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AVANT-PROPOS 


Le  présent  ouvrage  n’est  pas  une  vie  romancée,  mais  un 
essai  historique  et  critique.  11  est  opportun  de  le  préciser,  à  une 
époque  où  journalistes  et  cinéastes  ne  visent  qu’à  émouvoir  et 
à  distraire,  souvent  aux  dépens  de  la  vérité.  L’inventeur  du  sys¬ 
tème  universel  d’écriture  des  aveugles  était  lui-même  aveugle. 
Sa  personnalité  est  d’autant  plus  exposée  à  déformations  que  sa 
vie  fut  des  plus  modestes,  et  que  la  cécité  demeure  toujours, 
pour  ceux  qui  voient,  un  objet  d’émotion  et  de  mystère,  autre¬ 
ment  dit  de  curiosité  (i). 

En  1909,  Pierre  Villey  déclarait  :  «  La  vie  de  Braille,  par  les 
faits  qui  en  constituent  la  trame,  présente  peu  d’intérêt.  C’est 
une  existence  obscure  (2).  » 

Humble  peut-être;  obscure,  non.  La  vie  de  Braille  n’est 
dépourvue  d’intérêt  que  si  on  l’isole  du  cadre  dans  lequel  elle 
s’est  insérée.  Quand  on  l’y  replace,  on  s’aperçoit  bien  vite  qu’elle 

(1)  Au  nombre  des  spéculations  sur  la  sympathie  qu’inspire  la  cécité, 
dénonçons  le  livre  que  l’Américain  J.  Alvin  Kugelmas  vient  de  faire  paraître 
sous  le  titre  :  The  first  complété  story  about  the  Man  who  opened  the  Doors  to  Learning 
for  blind  People  ail  over  the  World  (Julian  Messner,  New-York,  1951).  Fruit  d’une 
imagination  débridée,  c’est  un  tissu  d’erreurs,  de  pures  inventions,  d’anachro¬ 
nismes,  d’invraisemblances,  qui  n’a  même  pas  le  mérite  de  réaliser  une  ambiance 
juste.  Il  faut  vivement  regretter  que  certains  périodiques  français  nous  aient  sorti 
ce  Braille  «  made  in  Hollywood  »,  alors  que  la  simple  vérité,  suffisamment  émou¬ 
vante  en  soi,  était  toute  proche  d’eux. 

(2)  Compte  rendu  de  la  fête  du  Centenaire  de  Louis  Br aille,  Paris,  1909,  p.  8. 
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en  est  une  émanation.  C’est  pourquoi  ce  volume  représente  tout 
à  la  fois  une  contribution  à  l’histoire  de  cette  Institution  Natio¬ 
nale  des  Jeunes  Aveugles  de  Paris,  qui  fut  véritablement  la 
seconde  patrie  de  Louis  Braille,  et  un  essai  sur  la  psychologie 
de  la  petite  phalange  qui  luttait  là  pour  surmonter  son  handicap. 

Deux  sources  de  documentation  nous  ont  été  particuliè¬ 
rement  précieuses  :  la  Bibliothèque  Valentin  Haüy  et  le  Musée 
Valentin  Haüy  (M.  V.  H.).  Ces  deux  départements  de  l’Associa¬ 
tion  Valentin  Haüy  pour  le  bien  des  aveugles  réunissent  dans 
leurs  collections  tout  ce  qui  a  été  écrit  et  réalisé  pour  ou  par  les 
aveugles.  Qu’il  nous  soit  permis  de  rendre  ici  un  hommage 
public  à  la  prévoyance  de  leurs  fondateurs  respectifs  :  Maurice 
de  La  Sizeranne  et  Edgard  Guilbeau.  Remercions  également 
M.  le  Maire  de  Coupvray  et  tous  ceux  qui,  de  France  et  de 
l’Étranger,  ont  bien  voulu  répondre  à  nos  demandes  d’infor¬ 
mations. 


P.  H. 


Chapitre  Premier 


LES  ANNÉES  D’ENFANCE 

Louis  Braille,  à  qui  les  aveugles  du  monde  entier  doivent 
leur  alphabet,  vit  le  jour  à  Coupvray  (département  de  Seine- 
et-Marne),  le  4  janvier  1809.  C’est  dans  l’église  de  Coupvray  que, 
le  dimanche  suivant,  8  janvier,  il  fut  tenu  sur  les  fonts  baptis¬ 
maux  par  la  fille  d’un  cultivateur  de  Jabline,  paroisse  voisine. 
Et  c’est  dans  le  cimetière  de  Coupvray  que  son  corps  fut  inhumé 
quarante-trois  ans  plus  tard  presque  jour  pour  jour. 

Braille,  semble-t-il,  resta  toujours  profondément  attaché  à 
son  village  natal.  Si  l’Institution  des  Jeunes  Aveugles  de  Paris, 
où,  à  partir  de  1819,  il  vécut  une  vie  d’internat,  fut  sa  seconde 
patrie,  c’est  à  Coupvray  qu’il  passa  toutes  ses  vacances,  et  là 
qu’il  vint  séjourner,  à  plusieurs  reprises,  lorsque  la  maladie 
l’obligea  à  prendre  un  repos  prolongé  (1).  Dans  le  testament 
qu’il  dicta  onze  jours  avant  sa  mort  (2),  il  n’exprime  certes  pas  le 
désir  qu’on  transporte  sa  dépouille  en  terre  natale,  mais  il  ne 

(1)  Il  semble  que  Braille  ait  assez  peu  voyagé.  Christopher  Morley  ( The 
Saturday  Review  of  Literature,  jan.  nth,  1930)  parle  d’un  séjour  en  Auvergne,  mais 
nous  n’en  avons  pas  retrouvé  la  trace.  Pignier  (. Notice  biographique  sur  trois  profes¬ 
seurs  anciens  élèves  de  l’Institution  des  Jeunes  Aveugles ,  p.  23)  dit  seulement  que  Braille 
interrompit  ses  cours  pour  aller  dans  sa  famille  ou  pour  «  chercher  des  distractions 
dans  les  voyages  ». 

(2)  Sur  ce  testament,  voir  plus  loin,  chap.  V. 
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demande  pas  non  plus  à  demeurer  à  Paris,  auprès  de  ses  amis, 
qui  pourtant  l’auraient  vivement  désiré  (i). 

On  aimerait  donc  pouvoir  évoquer  les  lieux  que  Braille, 
enfant  adoptif  de  la  capitale,  n’oublia  jamais.  Cela  n’est  pas 
aisé  après  un  siècle  et  demi.  La  maison  où  il  naquit  est  tou¬ 
jours  debout,  mais  elle  est  bien  vétuste  aujourd’hui;  elle  a 
subi  quelques  transformations;  on  n’y  retrouve  plus  trace  de 
l’atelier  du  père  de  Braille;  elle  n’appartient  d’ailleurs  plus  à  la 
famille  depuis  longtemps,  et  rien  n’y  rappelle  celui  que  les 
aveugles  vénèrent  dans  le  monde  entier.  La  petite  église,  d’ail¬ 
leurs  ancienne,  où  Louis  reçut  l’eau  lustrale,  est  toujours  là. 
Si  le  chœur  et  le  clocher  ont  été  transformés  vers  1886,  les  fonts 
baptismaux  n’ont  heureusement  pas  été  touchés. 

Ce  que  l’on  sait,  c’est  que  Coupvray,  commune  du  canton 
de  Lagny  et  de  l’arrondissement  de  Meaux,  situé  entre  ces  deux 
villes,  à  7  km.  de  la  première,  à  10  km.  de  la  seconde,  et  à  quelque 
8  lieues  à  l’est  de  Paris,  paraît  avoir  sensiblement  perdu  de  l’im¬ 
portance  qu’il  avait  au  début  du  xixe  siècle.  Il  était  alors  un  petit 
centre  rural  assez  actif,  aux  confins  de  la  Brie,  l’un  des  deux 
greniers  de  Paris.  Un  médecin  et  un  pharmacien  y  étaient 
installés,  qui  ont  aujourd’hui  émigré  à  Esbly,  autrefois  tribu¬ 
taire  de  Coupvray,  et  dont  le  développement  n’a  d’autre  origine 
que  la  construction  de  la  voie  ferrée.  Il  y  a  cent  cinquante  ans, 
on  cultivait  encore  la  vigne  sur  les  coteaux  de  Coupvray.  L’un 
des  deux  témoins  qui  signèrent  sur  le  registre  de  l’état-civil  la 
déclaration  de  naissance  de  Louis  Braille  était  précisément  vigne¬ 
ron.  A  en  juger  par  les  professions  portées  sur  les  actes  du 


(1)  Cf.  Hippolyte  Coltat,  Notice  biographique  sur  L.  Braille  (Inauguration  du 
buste  de  Louis  Braille,  25  mai  1853),  p.  25  et  26. 
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temps,  Coupvray,  vers  1810,  groupait  tous  les  corps  de  métiers 
qui  gravitent  autour  des  activités  agricoles  :  charron,  maréchal- 
ferrant,  bourrelier,  etc. 

Sous  le  Premier  Empire,  le  bourrelier  avait  nom  Simon- 
René  Braille.  Il  était  né  à  Coupvray  le  6  septembre  1764;  son 
père,  qui  ne  semble  pas  y  être  né,  s’y  était  marié;  lui-même,  le 
5  novembre  1792,  y  avait  épousé  Monique  Baron,  également 
originaire  de  la  commune  et  de  cinq  ans  plus  jeune  que  lui.  Elle 
lui  donna  4  enfants  :  en  septembre  1793,  Catherine- Joséphine; 
en  mars  1795,  Louis- Simon;  en  janvier  1798,  Marie-Céline;  et, 
onze  ans  plus  tard  seulement,  Louis.  Si  les  affirmations  d’Hippo- 
lyte  Coltat,  qui  fut  l’ami  de  Louis  Braille  et  à  qui  nous  recourrons 
souvent,  sont  autre  chose  que  des  lieux  communs  de  rhétorique, 
le  benjamin,  le  tard- venu,  fut  «  l’enfant  de  prédilection  »  et 
«  son  père  aimait  à  se  le  représenter  comme  la  consolation, 
l’appui,  le  compagnon  de  sa  vieillesse  »  (1). 

Un  accident,  stupide  comme  tous  les  accidents,  désolant 
pour  l’entourage,  providentiel  pour  les  aveugles  (2),  allait  en 
décider  autrement. 

Au  cours  de  l’année  1812  —  nous  ne  connaissons  pas  la 
date  avec  plus  de  précision  —  Louis,  alors  âgé  de  3  ans,  jouait 
dans  l’échoppe  du  bourrelier.  Voulant  imiter  son  père,  il  saisit 
une  serpette  dont  celui-ci  se  servait  pour  tailler  le  cuir,  et 
s’essaya  lui  aussi,  faible  et  malhabile,  à  sectionner  quelque 
lanière.  Mais  le  cuir  est  dur  et  élastique.  Un  débris  fut-il  projeté 
dans  l’œil,  la  serpette  glissa-t-elle  obliquement,  comme  nous  le 
dit  Coltat,  ou  encore,  comme  cela  arrive  si  souvent  avec  une 

(1)  Coltat,  op.  cit.y  p.  14. 

(2)  C’est  le  caractère  providentiel  de  l’accident  qui  inspira  au  poète  aveugle 
Firmin  Le  Guével  son  sonnet  intitulé  La  Serpette. 
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simple  ficelle,  l'organe  fut-il  atteint  par  l’extrémité  de  l’outil,, 
parce  que  l’enfant  exerçait  à  revers  une  pression  sur  la  lanière 
tendue  qui  céda  ?  Nous  ne  savons.  Qui  alors  aurait  pu  supposer 
que  ces  petits  détails  fussent  un  jour  susceptibles  d’intéresser  la 
curiosité  émue  d’un  biographe  soucieux  de  vérité  ?  Nous  ne 
savons  pas  non  plus  comment  évolua  l’affection  ni  combien 
de  temps  encore  le  petit  Louis  continua  à  jouir  de  la  lumière. 
Nous  nous  trouvons  certainement  là  en  présence  d’un  de  ces 
nombreux  cas  d’ophtalmie  par  sympathie.  Si  l’on  ne  pratique 
pas  assez  tôt  l’énucléation  de  l’œil  atteint,  l’autre  s’infecte 
bientôt,  le  microbe  cheminant  par  les  voies  nerveuses,  et  c’est 
la  cécité  à  plus  ou  moins  brève  échéance. 

En  dépit  de  la  présence  au  village  même  d’un  médecin  et 
d’un  pharmacien,  et  malgré  les  soins  empressés  dont  on  nous 
assure  (i)  qu’il  fut  entouré,  le  jeune  Braille  allait  bientôt  être 
plongé  dans  la  nuit.  Sans  doute,  comme  cela  est  de  règle  lorsque 
la  cécité  survient  avant  la  6e  ou  7e  année,  ne  conserva-t-il  aucune 
image  visuelle  précise,  pas  même  le  souvenir  du  visage  maternel 
ou  celui  des  lieux  familiers  à  son  enfance.  Bien  vite  aussi,  son 
propre  visage  dut  perdre  l’essentiel  de  la  souplesse  et  de  la 
mobilité  d’expression,  qui  sont,  chez  les  enfants,  les  effets  ordi¬ 
naires  de  l’imitation  spontanée.  Ce  que  nous  dit  Pignier  (2),  qui 
l’a  connu  à  l’âge  de  12  ans,  nous  permet  de  penser  que  son 
faciès  se  rapprochait  alors  de  celui  qu’on  observe  chez  la  plupart 
des  aveugles-nés.  «  A  son  arrivée  dans  la  maison,  écrit  Pignier, 

(1)  Nous  n’avons  bien  entendu  retrouvé  aucune  preuve  de  la  vigilance  de 
l’entourage  ni  de  la  promptitude  des  soins  prodigués  à  l’enfant.  Mais,  si  ce  que 
Coltat  ( op .  cit.y  p.  14)  nous  dit  de  la  sollicitude  du  père  pour  son  dernier-né  est 
vrai,  nous  avons  tout  lieu  de  penser  que  rien  ne  fut  négligé  pour  sauver  la  vue 
de  l’enfant. 

(2)  Pignier,  Not.  biogr .,  p.  9. 
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on  peut  remarquer  en  lui  une  certaine  gravité  enfantine  qui  allait 
bien  avec  la  finesse  de  ses  traits  et  avec  l’air  spirituel  et  doux  de 
sa  figure.  En  grandissant,  il  conserva  toujours  et  jusqu’à  la  fin 
la  même  expression  de  finesse,  de  sérénité  et  de  douceur  bienveil¬ 
lante;  mais  dans  la  conversation  ses  traits  s’animaient  plus  sou¬ 
vent  et  prenaient  quelquefois  alors  un  air  de  vivacité  toujours 
spirituel  qui  contrastait  avec  le  calme  habituel  de  sa  figure.  » 
De  son  côté,  Coltat  nous  dit  (i)  que  Braille  portait  légèrement  la 
tête  en  avant  :  autre  conséquence  d’une  cécité  précoce  qui,  si 
l’on  n’y  prend  garde,  tend  à  marquer  toute  la  personnalité. 

L’histoire  ne  nous  révèle  pas  non  plus  comment  l’enfant  prit 
conscience  de  son  infirmité.  Mais  là  encore,  ce  que  nous  savons 
du  phénomène  nous  permet  d’inférer  que  cette  découverte 
se  fit  sans  heurt  et  sans  souffrance,  comme  il  arrive  toujours  à 
cet  âge  où  la  cécité  est  acceptée  comme  n’importe  quelle  parti¬ 
cularité  physique,  normale  ou  anormale  :  une  grande  taille, 
des  cheveux  blonds,  des  yeux  bleus.  Braille  en  arriva-t-il  par 
la  suite  à  considérer  sa  cécité  plutôt  comme  une  bénédiction  ? 
Coltat,  évoquant  le  coup  du  sort  qui  faisait  de  Braille  un  aveugle, 
s’écriera,  à  la  cérémonie  d’inauguration  du  buste  de  son  ami  : 
«  C’en  est  fait,  ses  destinées  sont  changées  tout  entières  !  Il  prend 
en  quelque  sorte  naissance  pour  une  nouvelle  vie  !  Des  ténèbres 
de  l’ignorance,  de  l’indifférence  profonde  et  funeste  qui  sont 
trop  souvent  le  triste  apanage  des  habitants  de  la  campagne,  il 
va  passer  dans  la  vie  active  et  intellectuelle,  au  sein  des  lumières 
de  la  grande  cité;  son  âme  s’y  embrasera  du  feu  de  la  science, 
et  des  vertus  sociales,  morales  et  religieuses.  Il  se  vouera  au 
bonheur  de  la  classe  intéressante  dans  laquelle  il  va  entrer. 


(i)  Coltat,  op .  rit.,  p.  12. 
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O  cécité  !  es-tu  donc  un  malheur  quand  tu  produis  de  tels  résul¬ 
tats  ?  (i).  »  Mais  Coltat,  lui-même  aveugle,  exprime  sans  doute 
ici  sa  propre  recherche  d’une  compensation  à  son  infériorité 
physique.  Rien  ne  nous  autorise  à  croire  que  le  modeste  et  doux 
Braille  ait  jamais  partagé  ce  sentiment^,  et  tiré  le  moindre  orgueil 
de  son  infirmité,  du  rang  auquel  elle  l’éleva  et  du  bien  qu’elle 
lui  permit  de  faire. 

Que  plus  tard  les  parents  de  Braille  aient  trouvé  quelque 
réconfort  à  leur  infortune  dans  les  succès  scolaires  et  dans  l’élé¬ 
vation  sociale  de  leur  fils,  cela  est  vraisemblable.  Mais  ils  durent 
être  bien  pénibles  les  premiers  moments  qui  suivirent  l’évidence 
de  l’irrémédiable.  Simon  Braille  et  sa  femme  ne  se  laissèrent 
pourtant  pas  abattre.  Par  une  intuition  heureuse,  que  ne  par¬ 
tagent  pas  toujours  tous  les  parents  des  jeunes  aveugles,  ils 
surent  conduire  au  mieux  la  première  éducation  de  Louis.  Nous 
savons  qu’il  fréquenta  l’école  de  son  village.  S’il  n’y  recueillit 
vraisemblablement  que  quelques  connaissances  verbales  et 
formelles,  tout  à  fait  conformes  à  la  pédagogie  du  temps,  il  en 
retira  du  moins  tout  le  profit  que  procure  à  un  jeune  aveugle  le 
contact  avec  les  petits  voyants  de  son  âge.  Nous  savons  éga¬ 
lement  qu’à  la  maison  sa  spécialité  était  la  confection  de  franges 
pour  les  harnais,  menue  besogne  qui,  entre  autres  avantages, 
devait  avoir  celui  de  contribuer  grandement  au  développement 
de  son  adresse  manuelle.  Un  danger  aurait  pu  le  menacer  :  la 
présence  de  deux  sœurs  aînées.  La  «  grande  sœur  »,  pour  un 
enfant  aveugle,  cela  peut  être  ce  qu’il  y  a  de  meilleur  ou  devenir 
ce  qu’il  y  a  de  pire.  Ce  qu’il  y  a  de  meilleur,  si  elle  se  contente 
d’une  intervention  discrète  et  mesurée,  susceptible  de  compenser 


(i)  Coltat,  op.  rit p.  14. 
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l’égoïsme  et  le  besoin  de  liberté  des  garçons  de  l’entourage, 
qui  abandonnent  volontiers  à  sa  solitude  l’encombrant  petit 
infirme.  Ce  qu’il  y  a  de  pire,  si  la  sollicitude  se  transforme  en 
hyperprotection,  et  si,  l’affectivité  s’en  mêlant,  le  déficient 
devient  un  objet  de  dévouement.  Il  est  ainsi  des  jeunes  filles  qui 
ne  se  sont  jamais  mariées,  parce  que,  pensaient-elles,  leur  devoir 
était  de  s’occuper  maternellement  toute  leur  vie  de  «  leur  pauvre 
frère  »  ou  de  «  leur  malheureuse  sœur  ».  Louis  Braille,  appa¬ 
remment,  ne  fut  pas  l’objet  de  tant  d’abnégation.  Sa  cécité  ne 
modifia  en  rien  le  rythme  normal  des  événements  familiaux, 
puisque  l’une  et  l’autre  de  ses  sœurs  se  marièrent  à  l’âge  de 
20  ans,  l’aînée  en  1813,  l’année  même  qui  suivit  l’accident  sur¬ 
venu  au  petit  frère,  la  cadette  en  1819,  quatre  mois  à  peine  après 
l’entrée  en  pension  du  jeune  aveugle. 

La  perspective  de  ce  dernier  mariage  fut-elle  la  circonstance 
qui  détermina  finalement  les  Braille  à  accepter  de  se  séparer 
d’un  enfant  qui  leur  était  d’autant  plus  cher  qu’il  était  cruelle¬ 
ment  frappé  ?  Il  se  peut.  De  toutes  façons,  l’heure  était  venue 
d’y  songer  sérieusement.  Dans  un  milieu  où  l’on  savait  lire  et 
écrire  —  ce  qui  n’était  pas  alors  si  commun  —  où  les  aînés 
avaient  fréquenté  l’école,  et  où,  de  génération  en  génération,  on 
avait  toujours  gagné  son  pain  à  la  sueur  de  son  front,  il  ne  pou¬ 
vait  être  question  de  laisser  le  dernier- venu  sans  instruction, 
sans  métier,  ce  qui  aurait  eu  pour  conséquence  de  le  vouer  à 
l’oisiveté,  au  désespoir,  à  la  mendicité,  à  la  dégradation  peut-être. 

En  1815  précisément  —  Louis  Braille  avait  alors  6  ans  — 
l’école,  fondée  par  Valentin  Haüy  en  1784,  à  titre  privé,  prise 
en  charge  par  le  Gouvernement  sept  ans  plus  tard  (1),  venait 


(1)  Décrets  de  la  Constituante  des  21  juillet  et  28  septembre  1791, 
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de  recouvrer  son  indépendance  et  d’être  séparée  de  l’Hospice 
des  Quinze-Vingts  où,  d’un  trait  de  plume  (i),  Bonaparte, 
Premier  Consul,  l’avait  reléguée  en  1800,  la  vouant  ainsi  à  la 
mort  en  tant  qu’établis sement  d’éducation  et  de  relèvement  par 
le  travail...  Un  an  plus  tard,  le  10  février  1816,  l’école  renaissante 
s’installait  dans  le  vieux  séminaire  Saint-Firmin,  rue  Saint-Victor, 
entre  le  Quartier  Latin  et  le  Jardin  des  Plantes. 

Quand  on  songe  que,  dans  les  milieux  ruraux,  il  y  a  peu  de 
temps  encore,  certaines  familles  savaient  à  peine  qu’on  pût 
instruire  les  aveugles,  et  les  gardaient  au  foyer  jusqu’à  un  âge 
avancé,  il  est  permis  de  se  demander  par  quel  miracle  l’entourage 
de  Louis  Braille  connut  l’existence  et  l’adresse  de  l’Institution 
Royale  des  Jeunes  Aveugles  de  Paris.  Sur  ce  point,  faute  de 
documentation  (2),  nous  sommes  réduits  à  des  conjectures.  Le 
père  de  Braille  ou  quelque  personne  cultivée  du  village  ou  des 
environs  avaient-ils  conservé  le  souvenir  des  articles  publiés 
quarante  ans  plus  tôt  (3)  sur  les  premiers  résultats  obtenus  par 
Haüy  ?  Quelque  féru  d’histoire  habitant  la  région  et  s’intéressant 
au  petit  aveugle  avait-il  dans  sa  bibliothèque  les  fameux 
Mémoires  secrets  de  Bachaumont,  où  sont  relatés  la  présentation 
des  premiers  élèves  du  philanthrope  au  roi,  à  Versailles,  à  la 
Noël  de  1786,  et  d’autres  faits  se  rapportant  à  la  vie  de  l’école  ? 

(1)  Arrêtés  des  4  nivôse  et  23  ventôse,  an  IX. 

(2)  A  plusieurs  reprises,  au  cours  du  présent  travail,  nous  aurons  l’occasion 
de  regretter  la  destruction  des  archives  de  l’Institution  Nationale  et,  de  ce  fait,  la 
disparition  des  dossiers  d’élève  et  de  professeur  de  Louis  Braille.  Le  dossier  de 
professeur  devait  encore  exister  en  1887,  au  moment  de  l’inauguration  du  monu¬ 
ment  élevé  à  Coupvray,  puisque,  dans  son  discours,  le  directeur  de  l’Institution  y 
fit  alors  allusion  (cf.  brochure,  consacrée  à  cette  inauguration,  op.  rit.,  p.  15). 

(3)  Sur  ces  documents  et  ceux  cités  ci-après,  voir  plus  loin  les  références 
(chap.  II,  p.  23). 


LES  ANNÉES  D’ENFANCE 


9 


L’écho  des  manifestations  révolutionnaires  (i)  auxquelles  le 
fondateur  fit  participer  ses  élèves  parvint-il  jusqu’à  Coupvray, 
apporté  par  quelque  Jacobin  ?  Un  article  du  Constitutionnel 
ou  d’un  autre  journal  de  l’époque  renseigna-t-il  un  abonné 
local  sur  la  réorganisation  de  l’Institution  des  Aveugles  ?  Plus 
simplement,  y  avait-il  déjà  à  l’Institution  ou  aux  Quinze- Vingts 
un  pensionnaire  originaire  de  la  région  de  Meaux  ?  Ou  encore,  le 
maire,  se  rendant  à  la  sous-préfecture,  parla-t-il  du  petit  infirme 
et  apprit-il  par  une  circulaire  administrative  les  conditions 
d’admission  à  l’école  de  la  rue  Saint-Victor  ?  Autant  d’hypo¬ 
thèses  que  l’on  peut  formuler  sans  avoir  grand  moyen  de  choisir 
entre  elles.  Il  faut  souvent  si  peu  de  chose  pour  décider  de  l’avenir 
d’un  enfant. 

Ce  que  l’on  sait  seulement  par  Pignier  (2),  c’est  que  le  père 
de  Braille  écrivit  à  plusieurs  reprises  au  directeur  de  l’Institution 
Royale  pour  s’informer  de  ce  que  l’on  y  faisait  et  s’assurer  «  que 
cela  était  avantageux  (sic)  pour  l’enfant  ».  Ensuite  seulement 
«  et  après  bien  des  hésitations  »  ( sic )  il  entreprit  les  démarches 
pour  l’y  faire  admettre.  Et  c’est  ainsi  que,  le  15  janvier  1819, 
Louis  Braille  fut  «  nommé  élève  de  l’Institution  Royale  »,  où  il 
entra  le  15  février  suivant,  pour  sa  propre  élévation  et  pour  le 
plus  grand  bien  de  tous  les  aveugles,  à  qui  il  allait  bientôt  donner 
les  moyens  d’accéder  à  la  culture. 

(1)  Sur  ces  manifestations  voir  plus  loin,  chap.  II,  p.  23. 

(2)  Pignier,  Not.  biogr.y  p.  8-9. 
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Quel  allait  donc  être  le  cadre  de  cette  «  nouvelle  vie  »  dont 
parle  Coltat  et  dans  laquelle  Louis  Braille  venait  d’entrer  ? 

La  maison  où  il  vécut  de  1819  à  1843  n’existe  plus  aujour¬ 
d’hui.  Elle  occupait  alors  le  n°  68  de  l’ancienne  rue  Saint-Victor, 
exactement  à  la  hauteur  de  la  porte  du  même  nom  qui  avait 
été  démolie  en  1684  (1).  Un  peu  avant  1860,  le  percement  de 
la  rue  des  Écoles  et  l’aménagement  du  carrefour  Jussieu- 
Cardinal-Lemoine  jetèrent  à  bas  les  vieux  bâtiments  qui  cons¬ 
tituaient  la  façade  de  l’établissement  (Pl.  I  a)  et  diminuèrent  de 
plus  de  moitié  la  superficie  de  la  propriété.  Ce  qui  en  resta  fut 
attribué  aux  Domaines  par  le  décret  du  28  janvier  1860  et 
devint  l’entrepôt  de  la  salle  de  vente  aux  Enchères  publiques 
du  mobilier  de  l’État.  Par  acte  du  21  juin  1921,  l’immeuble  fut 
mis  à  la  disposition  des  P.  T.  T.  qui,  après  avoir  procédé  à  la 
démolition  des  deux  étages  supérieurs,  par  trop  délabrés,  instal¬ 
lèrent  dans  ce  qui  subsistait  un  dépôt  de  matériel.  Enfin,  en  193  5, 
les  derniers  vestiges  des  bâtiments  qui  avaient  abrité  l’Institution 
Royale  des  Jeunes  Aveugles  furent  livrés  à  la  pioche  du  démo- 

(1)  Sur  la  rue  et  la  porte  Saint-Victor,  cf.  Félix  Lazare,  Dict.  admin.  et  histo¬ 
rique  des  rues  de  Paris. 
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lisseur  et,  sur  leur  emplacement,  on  construisit  l’immeuble 
aujourd’hui  occupé  par  le  bureau  de  poste  n°  28,  à  l’angle  de  la 
rue  des  Écoles  et  de  la  rue  Cardinal-Lemoine.  Si  l’on  devait 
marquer  d’une  plaque  le  lieu  où  fut  conçu  l’alphabet  des 
aveugles,  c’est  sur  cet  immeuble  qu’il  faudrait  l’apposer. 

L’emplacement  est  d’ailleurs  riche  de  souvenirs.  Là,  passait 
la  vieille  enceinte  qui  entourait  le  Paris  de  Philippe- Auguste. 
Tout  contre  l’une  des  portes  de  cette  barrière,  la  porte  Saint- 
Victor,  vint  s’adosser  au  xme  siècle  —  il  existait  déjà  en  1247  — 
le  Collège  des  Bons  Enfants  (1),  encore  appelé  Collège  des 
Pauvres  Écoliers.  Cette  dénomination  prouve  combien,  déjà  à 
cette  époque,  le  local,  situé  dans  un  quartier  bas  et  humide,  était 
peu  réputé.  Le  6  mars  1624,  Vincent  de  Paul  (2)  et  son  disciple 
Portail  vinrent  occuper  cette  vieille  bâtisse,  alors  à  peu  près 
sans  emploi,  et  que  le  cardinal  de  Gondi,  premier  archevêque 
de  Paris,  leur  avait  fait  assigner.  C’est  là  que,  le  27  avril  1625,  fut 
fondée  la  Congrégation  des  Prêtres  de  la  Mission,  et  c’est  au 
cours  de  son  séjour  aux  Bons  Enfants  que  saint  Vincent  connut 
Louise  de  Marillac,  la  fondatrice  de  l’Ordre  des  Filles  de  la 
Charité,  qui  résidait  non  loin  de  là,  rue  des  Fossés-Saint-Victor. 

Saint  Vincent  qui,  un  an  après  son  installation,  avait  fait 
reconstruire  le  bâtiment,  ne  demeura  rue  Saint- Victor  que 
jusqu’en  1632,  date  à  laquelle  il  alla  occuper  le  Prieuré  de  Saint- 
Lazare-les-Paris,  au  nord  de  la  capitale,  plus  tard  la  Prison 
des  Femmes.  Son  souvenir  y  est  cependant  demeuré.  Par  acte 

(1)  Sur  les  Bons  Enfants,  cf.  Dulaure,  Hist.  de  Paris,  t.  I,  p.  352  ;  Lebeuf, 
Hist.  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris,  addition  par  Bournan,  1890,  t.  I,  p.  346  ; 
P.  Schœnher,  Hist.  du  séminaire  Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  t.  I,  Paris,  1909, 

chap.  II,  p.  96. 

(2)  Sur  saint  Vincent  de  Paul  aux  Bons  Enfants,  cf.  Coste,  Monsieur  Vincent, 
t.  I,  chap.  IX,  p.  172  sqq.  et  Schœnher,  op.  rit.,  t.  I,  p.  96  sqq. 
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du  19  mai  1707,  le  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de  Paris, 
installa  aux  Bons  Enfants  un  séminaire,  qui  prit  le  nom  de 
Saint-Firmin,  et  où  les  Lazaristes  précisément,  jusqu’à  la 
Révolution,  formèrent  des  prêtres  pour  le  diocèse  de  Paris.  Ce 
sont  les  Lazaristes  qui,  entre  1778  et  1783,  firent  édifier  au 
nord-ouest  de  la  propriété,  un  nouveau  bâtiment.  Celui-ci,  en 
1792,  après  le  10  août,  allait  servir  de  prison  pour  des  ecclésias¬ 
tiques,  réputés  réfractaires,  en  attendant  que,  des  fenêtres  de  son 
4e  étage,  le  3  septembre,  on  ne  les  précipitât  dans  la  cour,  où 
l’on  acheva  le  massacre  (1).  Après  cette  sanglante  journée,  les 
locaux  furent  occupés  par  les  femmes  des  «  défenseurs  de  la 
Patrie  »,  qui,  dit-on  (2),  les  transformèrent  en  lieu  de  débauche 
En  1794,  y  fut  établie  la  «  section  »  des  sans-culottes  ;  en  95,  un 
prytanée;  en  97,  ils  servirent  à  payer  les  dettes  que  l’État  avait 
contractées  envers  l’un  de  ses  fournisseurs.  De  là,  ils  passèrent 
au  sieur  Huin  qui  les  loua  7.500  fr.  par  an,  avec  promesse  de 
vente,  à  l’Institution  Royale  des  Jeunes  Aveugles  (bail  du  4  sep¬ 
tembre  1815,  signé  après  autorisation  ministérielle  du  24  août). 
Ce  n’est  qu’en  1818  que  l’Institution  en  devint  propriétaire;  en 
même  temps  elle  acquérait  le  bâtiment  neuf,  celui  qui  avait  été 
le  théâtre  de  la  défenestration  des  prêtres,  et  qui  avait  été  disjoint 
du  collège  après  la  Révolution. 

Tel  était  le  passé  des  lieux  où  allait  pénétrer  Braille.  Parmi 
tous  ces  souvenirs,  celui  de  saint  Vincent  de  Paul  devait  rester 
attaché  à  l’école.  Lorsqu’en  1818  on  installa  une  chapelle  au 

(1)  Sur  ces  massacres  cf.  Histoire  générale  et  impartiale  des  erreur  s ,  des  fautes  et 
des  crimes  commis  pendant  la  Révolution  française  par  L.  P.,  t.  IV,  à  Paris,  An  V  de  la 
République  (1797,  vieux  style),  p.  109.  Cf.  P.  Schœnher,  op.  cit.,  Paris,  1. 1,  1909, 
chap.  VIII,  p.  563  sqq. 

(2)  Dr  Guillié,  Rapport  sur  l'état  de  l'Institution  Royale  des  Jeunes  Aveugles 
(1818-19),  Paris,  1820,  p.  8. 
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rez-de-chaussée  du  bâtiment  neuf,  c’est  sous  la  protection  de 
l’aumônier  des  galères  qu’on  la  plaça;  face  à  la  chaire,  fut  disposé 
un  tableau  rappelant  un  trait  de  la  vie  de  l’apôtre  (i).  Lorsque, 
le  24  décembre  1843,  l’abbé  Dupanloup,  alors  supérieur  du 
séminaire  Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  vint  bénir  la  chapelle 
de  la  nouvelle  Institution,  boulevard  des  Invalides,  c’est  encore 
sous  le  vocable  de  saint  Vincent  qu’eut  lieu  la  cérémonie.  Et, 
depuis,  chaque  année,  en  juillet,  on  célèbre  toujours  une  messe 
en  l’honneur  de  celui  qui  est  devenu  comme  le  saint  patron  de 
l’école,  après  le  séjour  de  celle-ci  aux  Bons  Enfants.  Nous 
verrons  plus  loin,  comment  Louis  Braille  à  la  fin  de  sa  trop 
courte  vie,  retrouvera  saint  Vincent  de  Paul. 

Mais,  en  attendant,  et  dès  maintenant,  une  question  se  pose, 
qui  touche  précisément  aux  causes  de  la  brièveté  de  cette  vie. 
Braille,  on  le  sait,  est  mort  phtisique,  à  l’âge  de  43  ans.  Il  n’avait 
encore  que  26  ans,  quand  se  firent  sentir  les  premières  manifes¬ 
tations  de  la  maladie.  Portait-il  en  lui  le  terrible  germe,  lors 
de  son  arrivée  rue  Saint-Victor,  ou  bien  l’y  contracta-t-il  ?  Voilà 
un  problème  qu’il  n’est  pas  aisé  de  résoudre.  On  ne  saurait  dire 
si  la  tuberculose  a  sévi  dans  la  famille  du  bourrelier  de  Coupvray. 
Celui-ci  est  mort  en  1831,  à  l’âge  de  67  ans;  sa  femme  qui  avait 
plus  de  82  ans,  et  leur  fils  aîné,  qui  allait  avoir  57  ans,  vivaient 
encore  en  1852,  au  moment  du  décès  de  Louis.  En  consultant 
les  actes  de  l’état-civil,  on  ne  constate  pas  que  les  Braille  aient 
perdu  quelque  enfant  en  bas  âge.  Le  portrait  que  Pignier  nous  a 
laissé  de  Louis  Braille  enfant,  et  que  nous  avons  reproduit  plus 
haut,  ne  laisse  en  rien  supposer  que  le  jeune  élève  eût  été 
souffreteux. 


(1)  Cf.  Dr  Guillié,  Rapport  1818-1819,  op.  cit.,  p.  11. 
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Quoi  qu’il  en  soit,  qu’au  moment  de  son  entrée  à  l’Insti¬ 
tution,  Braille  ait  été  ou  non  atteint  du  mal  qui  devait  l’emporter, 
une  chose  est  certaine  :  la  vétusté  et  l’insalubrité  des  locaux,  la 
promiscuité  avec  d’autres  enfants  de  santé  douteuse  (i),  le 
travail  acharné  qu’on  exigeait  des  élèves  et  que  ceux-ci  s’im¬ 
posaient  par  besoin  de  réussir,  de  dominer  leur  handicap,  toutes 
les  conditions  favorables  au  développement  de  la  tuberculose 
étaient  réunies  dans  le  vieux  séminaire  qu’on  avait  encore  jugé 
assez  bon  pour  y  héberger  des  aveugles.  La  préférence  accordée 
à  Saint-Firmin  sur  d’autres  locaux  (l’hôtel  de  Lorges,  rue  de 
Sèvres,  par  exemple)  semble  avoir  été  dictée  en  grande  partie 
par  le  souci  d’une  séparation  absolue  des  sexes  (2).  Si  le  bour¬ 
relier  de  Coupvray  ou  quelqu’un  de  ses  mandataires  vint 
visiter  les  lieux,  on  comprend  qu’il  ait  quelque  peu  hésité, 
comme  nous  le  laisse  entendre  Pignier  (3),  avant  d’y  envoyer  son 
fils.  Non  seulement  en  majeure  partie  les  bâtiments  étaient 
anciens  —  200  ans  d’âge  au  moins  pour  les  3/4  de  leur  super¬ 
ficie  —  mais  ils  étaient  exigus.  Ils  l’étaient  à  tel  point  qu’en  1819, 
on  dut  louer  à  bail  les  2e  et  3e  étages  d’un  corps  de  logis  voisin 
faisant  partie  de  l’ancien  collège  Cardinal-Lemoine  pour  y 
installer  l’aumônier,  la  bibliothèque,  l’imprimerie  et  les  classes 
d’instruments  à  vent  (4).  Construits  sur  un  terrain  de  moins  de 
24  ares,  ils  s’élevaient  sur  4  étages  de  776  m1 2 3 4 5  à  leur  base  (5). 

(1)  Parmi  ceux-ci  se  trouvait  Gabriel  Gauthier,  avec  qui  Braille  se  lia  dès  son 
entrée  à  l’école  et  qui  mourut,  lui  aussi,  assez  jeune  (1808-1853).  Il  se  fit  remarquer 
comme  professeur  de  musique,  maître  de  chapelle  et  compositeur. 

(2)  Cf.  règlement  de  1815,  art.  122  et  Guillié,  Rapport  1816-17. 

(3)  Pignier,  Notice  biographique ,  p.  8. 

(4)  Dr  Guillié,  op.  rit.,  p.  14  et  15.  Calvin,  en  1535,  aurait  habité  l’une  des 
chambres  du  2e  étage. 

(5)  A  titre  de  comparaison,  indiquons  que  l’actuelle  Institution  occupe  un 
terrain  de  11.800  m2,  et  que  la  superficie  bâtie  est  de  3.480  m2. 
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Une  centaine  de  jeunes  aveugles,  garçons  et  filles,  et  le  personnel 
attaché  à  leur  service,  devaient  y  loger  et  y  travailler.  Il  y  avait  là 
(fig.  1),  non  seulement  les  locaux  ordinaires  de  tout  internat,  mais 
encore  une  chapelle  et  une  salle  pour  les  exercices  publics, 
l’ancien  réfectoire  du  séminaire,  aménagé  pour  recevoir  400  per¬ 
sonnes.  Le  réfectoire  des  élèves,  lui  n’était  autre  qu’une  galerie 
ayant  à  chaque  extrémité  un  escalier.  Le  principal  atelier,  la 
grande  tissanderie,  n’était  qu’une  cour  couverte,  ce  qui  privait 
de  lumière  les  rez-de-chaussée  contigus;  les  7  autres  ateliers,  dis¬ 
posés  au  premier  étage,  n’étaient  séparés  des  classes  que  par 
une  balustrade.  Un  peu  partout,  les  pièces  se  commandaient  et 
prenaient  jour  l’une  sur  l’autre.  Il  y  avait  une  salle  de  bains,  mais 
on  n’y  donnait  à  chaque  élève  qu’un  bain  par  mois.  Quinze 
poêles,  consommant  annuellement  200  stères  de  bois,  chauf¬ 
faient  cet  ensemble,  ce  qui  n’était  peut-être  pas  excessif.  Les 
deux  muids  d’eau  de  Seine  (3  m3  1/2)  qu’on  y  consommait  en 
moyenne  chaque  jour  pour  tous  usages  ne  représentaient  pas 
non  plus  un  luxe. 

Pour  décrire  l’incommodité  et  l’insalubrité  de  ces  locaux, 
il  faudrait  citer  in  extenso  les  rapports  des  médecins  consultants 
en  date  des  8  mai  1821  (1)  et  4  décembre  1828  (2);  tous  deux 
déclarent  que  «  la  maison  est  située  dans  un  quartier  bas,  mal 
aéré  et  sujet  à  beaucoup  d’émanations  plus  ou  moins  infectes  ». 
Dans  le  premier,  il  est  dit  des  élèves  :  «  La  première  chose  dont 
nous  avons  été  frappés  à  l’aspect  de  ces  jeunes  infortunés,  c’est 
le  teint  blême  et  l’apparence  cachectique  de  la  plupart  d’entre 
eux.  Plusieurs  ont  une  tendance  manifeste  au  scrophule; 


(1)  Pignier,  Fssai Est.,  n.  41,  p.  265. 

(2)  Ibid.,  n.  42,  p.  266. 
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Fig.  i.  —  Plan  de  Saint-Firmin,  extrait  du  Rapport  du  docteur  Guillé  pour 
les  années  1818-1819,  et  faisant  ressortir  la  complexité  des  locaux. 
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quelques-uns  ont  même  des  ganglions  engorgés...  »  On  frémit  à 
la  pensée  que  Braille  pouvait  être  l’un  de  ceux-là.  Pour  compléter 
le  tableau,  il  faudrait  encore  extraire  du  Moniteur  une  partie  du 
compte  rendu  de  la  séance  de  la  Chambre  du  29  février  1832. 
Dans  le  rapport  de  la  Commission  discuté  ce  jour-là,  on  lit 
textuellement  (p.  28)  :  «  La  maison  où  est  placée  l’Institution 
des  Jeunes  Aveugles  est  très  malsaine.  Il  y  règne  une  grande 
mortalité  parmi  les  élèves  »,  et  (p.  45)  :  «  Il  est  certain  que  les 
jeunes  aveugles  meurent  (sic)  dans  la  maison  qui  leur  est 
destinée  et  que  leur  existence  y  est  compromise  (1).  Il  faudrait 
encore  reproduire  intégralement  l’intervention  du  député 
Meilheurat  à  la  séance  du  14  mai  1838  (2).  Contentons-nous  de 
rapporter  ici  la  petite  allocution  que  Lamartine  improvisa  le 
même  jour  à  la  tribune  de  l’Assemblée,  et  qui  devait  enfin  déter¬ 
miner  celle-ci  à  voter  le  crédit  de  1.600.000  fr.  réclamé  par  le 
ministre  de  l’Intérieur,  Montalivet,  pour  l’achat  d’un  terrain  et 
la  construction  d’une  nouvelle  école. 

«  Messieurs, 

«  Je  suis  allé  visiter  hier  rétablis sement  des  jeunes  aveugles 
et  je  puis  vous  déclarer  qu’il  n’y  a  aucune  exagération  dans  la 
description  des  lieux  faite  par.  M.  Meilheurat.  Certes,  aucune 
description  ne  peut  vous  donner  idée  de  ce  local  étroit,  infect, 
ténébreux,  de  ces  corridors  coupés  en  deux  pour  former  de 
véritables  loges  qu’on  appelle  des  ateliers  ou  des  écoles,  de  ces 
escaliers  tortueux,  vermoulus,  multipliés  qui  bien  loin  de  paraître 
disposés  pour  des  malheureux  qui  ne  peuvent  se  guider  que  par 
le  tact,  ressemblent,  permettez-moi  le  mot,  à  un  défi  jeté  à  la 

(1)  Moniteur ,  Ier  mars  1832,  p.  614,  col.  I. 

(2)  Moniteur ,  15  mai  1838,  p.  1253. 
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cécité  de  ces  enfants.  On  aurait  voulu  Versailles  ou  les  Quinze- 
Vingts.  Si  la  Commission  se  présente  et  les  propose,  je  les 
combattrai.  Réunir  un  hospice  de  vieillards  infirmes  à  une  école 
d’enfants,  ce  serait  dangereux  et  cruel  à  la  fois;  la  Commission 
n’en  parlant  pas,  je  n’ai  rien  à  dire.  Je  me  borne  donc,  Messieurs, 
à  affirmer  à  la  Chambre  que  jamais  l’argent  du  budget  ne  sera 
plus  heureusement  employé  qu’à  rendre  le  sens  moral  à  ceux 
que  la  nature  a  privé  du  plus  précieux  de  nos  sens.  Si  la  Chambre 
s’était  transportée  en  masse  sur  les  lieux,  elle  voterait  en  masse 
le  crédit  demandé  par  le  ministère,  et,  si  des  contribuables  trop 
parcimonieux  vous  accusent,  les  bénédictions  de  centaines 
d’enfants  rendus  à  l’intelligence  et  au  travail  vous  absou¬ 
dront  (i).  » 

Quinze  ans  plus  tard,  jetant  un  regard  en  arrière  et  cons¬ 
tatant  les  heureux  effets  qu’avaient  produits  dix  années  d’activité 
dans  un  établissement  neuf  et  mieux  approprié  aux  besoins  des 
jeunes  aveugles,  Dufau,  alors  directeur  de  l’Institution,  mais  qui 
y  avait  exercé  les  fonctions  d’  «  instituteur  »  pendant  tout  le 
séjour  à  Saint-Firmin,  rappelle  avec  émotion  :  «  Il  en  est  encore 
parmi  ceux  qui  m’entourent  que  leurs  souvenirs  reportent  en 
m’écoutant  à  l’époque  où  l’Institution  résidait  dans  cet  ancien 
local  qu’on  lui  avait  si  malencontreusement  assigné;  ils  n’ont 
pas  oublié  ces  classes,  ces  ateliers,  ces  dortoirs  sans  soleil,  étroits, 
humides,  et  où  certaines  affections  étaient  devenues  comme 
endémiques.  Ils  n’ont  pas  oublié  toutes  les  misères  peu  à  peu 
accumulées  dans  cette  maison  sous  l’influence  d’un  fatal  découra¬ 
gement,  qu’on  ne  s’efforcait  peut-être  pas  assez  de  combattre  (2).  » 


(1)  Moniteur ,  15  mai  1838,  p.  1254,  col.  2. 

(2)  Distribution  des  Prix  du  6  août  1853,  Palmarès,  p.  7. 
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On  n’avait  pas  compris  alors  que  le  savoir  académique  et  la 
compétence  professionnelle  ne  sont  pas  les  seuls  facteurs  du 
succès  dans  la  vie,  et  que  la  conservation  et  même  l’acquisition 
d’une  bonne  constitution  physique  et  d’un  excellent  équilibre 
nerveux  doivent  faire  partie  des  préoccupations  de  l’école  tout 
autant  et  bien  plus  que  l’accord  des  participes  passés,  la  réduction 
des  fractions  au  plus  petit  dénominateur  commun  ou  les  règles 
du  contrepoint.  L’état  de  santé  des  élèves  devait  être  bien 
mauvais  à  Saint-Firmin  et  la  mortalité  assez  considérable.  Dufau, 
qui  s’est  livré  sur  ce  point  à  une  recherche  statistique,  en  arrive 
à  conclure  (i)  que,  depuis  l’installation  boulevard  des  Invalides, 
«  la  mortalité  est  moindre  de  moitié  pour  une  population  presque 
double  ».  Et  encore  faudrait-il  remarquer  que,  parmi  ceux  qui 
succombèrent  dans  le  nouvel  établissement,  certains  avaient 
vécu  de  longues  années  rue  Saint-Victor.  Braille  et  son  ami 
Gauthier,  qui  le  suivit  de  près  dans  la  tombe,  furent,  semble-t-il, 
les  plus  illustres  victimes  de  cet  inhumain  régime.  Mais  combien 
d’autres,  venus  y  chercher  la  lumière  et  des  armes  en  vue  de  la 
conquête  de  leur  indépendance,  n’ont  fait  qu’y  compromettre  à 
jamais  leur  santé,  pourtant  condition  première  de  cette  indé¬ 
pendance  (2). 

Cependant,  à  cette  époque,  les  fonctions  d’administrateur, 
de  «  premier  instituteur  »  et  de  médecin  étaient  confondues.  Le 


(1)  Ibid.,  p.  7. 

(2)  Pignier  nous  confirme  dans  cette  opinion.  Dans  la  lettre  dédicatoire  dont 
il  fait  précéder  son  Essai  historique  sur  /’ Institution  des  Jeunes  Aveugles  (Paris,  1860, 
p.  9)  il  écrit  :  «  Ces  notices  m’avaient  fait  naître  la  pensée  d’un  petit  ouvrage  où 
j’aurais,  en  effet,  consigné  mes  souvenirs  sur  un  certain  nombre  d’élèves  dont 
plusieurs  ont  été  ravis  à  l’affection  de  leurs  condisciples  et  de  leurs  maîtres,  et 
qui,  par  leur  excellente  conduite  et  leurs  heureuses  dispositions,  faisaient  concevoir 
les  plus  douces  espérances.  » 
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Dr  Guillié,  qui  présidait  aux  destinées  de  l’école  quand  Louis 
Braille  y  entra,  avait  acquis  ce  local  dans  le  but  d’éviter  coûte  que 
coûte  la  cohabitation  des  jeunes  aveugles  et  des  hospitalisés  des 
Quinze- Vingts.  Il  n’en  ignorait  pourtant  pas  l’insalubrité, 
puisque  l’une  de  ses  préoccupations,  qui  d’ailleurs  ne  fut  jamais 
réalisée  depuis,  était  d’acheter  une  maison  de  campagne  où  il 
aurait  pu  faire  prendre  l’air  à  ses  pensionnaires  pendant  les 
vacances.  D’après  le  Reglement  du  io  octobre  1815  (art.  13 1 
et  135),  celles-ci  commençaient  après  le  dernier  «  exercice 
public  »  du  mois  d’août  et  la  rentrée  des  classes  était  fixée  au 
lundi  après  la  Toussaint.  Les  élèves  passaient  donc  à  Paris  les 
mois  les  plus  chauds  et  les  plus  lumineux  de  l’année.  Quant  aux 
vacances  de  Noël  et  de  Pâques,  il  n’y  est  même  pas  fait  allusion. 
Plus  tard,  on  accorda  un  ou  deux  jours  à  l’occasion  de  ces  fêtes. 
Mais,  en  ces  temps  où  les  voyages  étaient  longs  et  coûteux,  rares 
étaient  les  familles  qui  pouvaient  reprendre  leurs  enfants  pour 
un  ou  deux  jours,  et  nombreux  même  étaient  les  pensionnaires 
qui  passaient  rue  Saint-Victor  leurs  vacances  d’automne,  et  cela 
durant  toute  leur  scolarité  (1),  ne  sortant  de  leur  prison  que  pour 
quelques  promenades  en  groupe  au  tout  proche  Jardin  des 
Plantes  ou  peut-être  dans  la  banlieue  voisine.  Si,  par  chance,  la 
proximité  de  Coupvray  et  l’aisance  relative  de  la  famille  Braille 
permettait  à  Louis  de  séjourner  parmi  les  siens  pendant  les 
grandes  vacances,  il  n’est  pas  sûr  du  tout  qu’il  en  fût  de  même 
pour  les  plus  petits  congés,  leur  brièveté  ne  paraissant  pas  jus- 

(1)  Cela  est  si  vrai  que  des  classes  étaient  prévues  pour  ces  infortunés  (art.  132 
du  Règlement  du  iooct.  1815  ;  art.  73  des  Règlements  de  1853  et  1889.  Les  vacances 
«  sont  réglées  pour  les  professeurs...  de  sorte  qu’il  en  reste  toujours  un  nombre 
suffisant  pour  faire  les  classes  et  leçons  jugées  nécessaires  aux  élèves  qui  ne  pren¬ 
nent  pas  de  vacances  »). 
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tifier  les  frais,  la  durée  et  les  incommodités  d’un  voyage  de 
io  lieues  en  diligence. 

Ce  Dr  Guillié  ne  manquait  pas  de  valeur.  Si  l’on  compare 
F  Essai  sur  V  instruction  des  aveugles  qu’il  publia  en  1817  (1)  à 
V  Essai  sur  T  éducation  des  aveugles  que  Valentin  Haüy  fit  imprimer 
par  ses  élèves  en  1786,  peu  après  qu’il  eût  fondé  son  école,  on 
est  frappé  de  la  différence.  Ici.  des  considérations  bien  pauvres 
et  bien  superficielles;  là,  à  côté  de  lieux  communs  et  d’erreurs 
héritées  de  Diderot  et  du  plus  pur  sensualisme,  des  observations 
qui  ne  manquent  pas  de  profondeur  et  qui,  si  elles  ne  furent 
guère  goûtées  des  aveugles  du  temps  (2),  parce  qu’elles  les 
flattaient  peu,  seraient  à  rapprocher  des  vues  modernes  sur 
l’influence  de  la  cécité  dans  la  constitution  de  la  personnalité. 
Par  contre,  sur  le  terrain  pratique,  Guillié  se  montra  bien  peu 
original.  Les  caractères  qu’il  fit  fondre  en  1817  pour  gaufrer  le 
papier  ne  différaient  pas  sensiblement  de  ceux  d’Haüy.  On  conti¬ 
nuait  à  présenter  aux  doigts  des  jeunes  aveugles  les  formes  des 
lettres  ordinaires  rendues  simplement  éminentes,  mais  répondant 
quand  même  bien  mal  aux  exigences  du  toucher.  Aujourd’hui 
que  Braille,  qui  lui-même  fut  obligé  d’apprendre  à  lire  par  ce 
procédé,  nous  a  dotés  d’un  système  mieux  approprié,  nous 
demeurons  émerveillés,  presque  sceptiques,  quand  on  nous 
assure,  sans  d’ailleurs  citer  le  moindre  chiffre  —  les  tests  n’étaient 

(1)  L’ouvrage  connut  deux  autres  éditions  (1819  et  1820).  Il  fut  traduit  en 
anglais  ( A.n  Essay  on  the  Instruction  and  amusements  of  the  Blind,  London,  R.  Philips, 
1819)  et  en  allemand  par  Knie,  directeur  aveugle  de  l’École  de  Breslau. 

(2)  C’est  visiblement  contre  Guillié  qu’Alexandre  Rodenbach,  qui  fut  élève 
d’Haüy  et  allait  devenir  l’un  des  champions  de  l’indépendance  de  la  Belgique, 
écrivit,  en  1828,  sa  Lettre  sur  les  aveugles  pour  faire  suite  à  celle  de  Diderot,  document 
intéressant  parce  qu’il  constitue  le  premier  apport  d’un  aveugle  à  la  psychologie 
des  aveugles.  Sur  Rodenbach,  voir  notre  étude  publiée  dans  La  canne  blanche , 
Bruxelles,  juillet  1947,  p.  6. 
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pas  alors  de  mode  —  que  la  lecture  était  satisfaisante.  A  tout  le 
moins,  l’inconvénient  de  la  méthode  était  de  ne  pas  se  prêter  à 
l’écriture.  Les  devoirs,  les  dictées  d’orthographe,  les  disser¬ 
tations  ou  narrations  étaient  ramenés  à  des  exercices  de  compo¬ 
sition  typographique,  forcément  assez  lents,  quelle  qu’ait  été 
l’habileté  du  sujet,  et,  de  toutes  façons,  voués  à  la  destruction. 
Pour  apprendre  à  écrire  au  crayon,  on  utilisait,  tout  comme  au 
temps  d’Haüy,  des  plaques  où  la  forme  des  lettres  était  gravée  en 
creux,  et  des  guide-main  dont  le  premier  modèle,  constitué  par 
des  fils  tendus  à  écartement  convenable,  remontait  encore  au 
fondateur  de  l’école.  Les  résultats  devaient  être  médiocres  (i), 
sans  quoi  on  aurait  utilisé  le  procédé  pour  les  devoirs  écrits. 
Rien  de  nouveau  non  plus  dans  le  domaine  de  l’arithmétique,  où 
faire  par  écrit  une  opération  consistait  à  disposer  dans  un  casier 
des  types  portant  des  chiffres  en  relief;  ni  dans  le  domaine  de 
la  géographie,  où  les  6  cartes  que  fit  fabriquer  Guillié  parti¬ 
cipaient  des  techniques  que  Valentin  Haüy  avait  lui-même 
imitées  de  Weissembourg,  l’aveugle  de  Mannheim.  Aucune  inno¬ 
vation  non  plus  en  ce  qui  concerne  les  métiers  enseignés.  Il  en 
est  décrit  une  quinzaine  dans  l’ Essai  sur  F  instruction  de  s  aveugle  s  (2), 
dont  la  plupart  se  trouvaient  déjà  énumérés  dans  le  volume 
de  1786.  Quant  à  la  musique,  à  laquelle  il  s’intéressait  parti- 


(1)  Ils  l’étaient  certainement  puisque  l’abbé  Carton,  directeur  de  l’école  de 
Bruges,  qui  connaissait  bien  toutes  ces  questions,  nous  dit  :  «  A  Paris,  il  n’y  a  que 
3  ou  4  aveugles  sachant  écrire  »  (Le  sourd-muet  et  l'aveugle,  1. 1,  1837,  p.  223).  Encore 
ne  précise-t-il  pas  si  ces  sujets  n’étaient  pas  d’anciens  voyants  ayant  su  écrire  à  la 
plume  avant  leur  cécité. 

(2)  Toutes  ces  occupations,  ou  presque  toutes,  ont  pour  principe  le  tissage. 
Trois  seulement  ont  survécu  à  l’évolution  de  la  vie  économique  et  des  techniques 
industrielles  :  le  tricotage,  le  rempaillage  des  sièges,  la  vannerie.  Déjà,  à  cette 
époque,  l’imprimerie  dont  Haüy  faisait  si  grand  cas,  n’était  plus  pratiquée  en  tant 
que  métier  pour  aveugles. 
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culièrement,  Payant  lui-même  cultivée,  Guillié  renonça  à  toute 
notation  en  relief  et  à  la  lecture  tactile  des  partitions,  trouvant 
plus  expéditif  de  faire  apprendre  les  textes  oralement  ou  par 
audition.  Il  eut  pourtant  le  mérite  de  faire  étudier  l’orgue  et 
Pophicléide. 

On  sait  de  quelle  publicité  à  grand  orchestre  Valentin  Haüy 
crut  devoir  accompagner  ses  réalisations.  Tout  de  suite,  il 
présenta  ses  élèves  au  Bureau  Académique  d’Écriture  (1)  et  à 
l’Académie  Royale  des  Sciences  (2),  puis  ce  fut  une  démons¬ 
tration  à  Versailles  devant  Louis  XVI  et  la  Cour,  le  26  décem¬ 
bre  1786  (3).  Plus  tard,  quelque  chose  ayant  changé  en  France, 
l’homme  qui,  en  1786  recherchait  l’appui  du  roi  et  lui  dédiait  le 
livre  qu’il  venait  de  composer,  n’hésitait  pas,  le  8  juin  1794,  à 
faire  monter  ses  musiciens  aveugles  sur  un  «  plateau  roulant  »  et 
à  leur  demander  de  suivre  Robespierre  travesti  en  grand  prêtre 
de  la  déesse  Raison  (4).  De  même  que  les  «  exercices  publics  » 
qu’exécutaient  les  élèves  «  en  leur  maison  »,  où  l’on  pouvait  les 
visiter  «  tous  les  mercredis  »  d’abord,  «  tous  les  décadis  ensuite  », 
tout  cela  comportait  évidemment  une  certaine  mise  en  scène  (5) 


(1)  Cf.  Mémoires  secrets  de  Bachaumont,  à  la  date  du  29  nov.  1784,  t.  XXVII, 
p.  26. 

(2)  Cf.  Comptes  rendus  Acad.  Roy.  des  Sciences ,  Rapport  du  duc  de  La  Roche- 
foucault,  16  fév.  1785. 

(3)  Cf.  Mém.  secrets  de  Bachaumont,  à  la  date  du  29  déc.  1786,  t.  XXXIII, 
p.  207.  Également,  Journal  de  Paris,  Ier  et  8  janv.  1787. 

(4)  La  Bibliothèque  Valentin  Haüy,  à  Paris,  a  conservé  le  programme  de  la 
participation  des  aveugles  à  la  Fête  de  l’Etre  Suprême.  Ce  programme  était  «  vendu 
2  sous  à  leur  bénéfice  ».  Ce  jour-là  un  «  petit  chœur  »  de  l’Institution  chanta  un 
Hymne  à  P  Eternel,  et  une  Invocation  à  la  Raison,  dont  les  paroles  étaient  d’AvissE,  le 
poète  de  l’école. 

(5)  La  séance  à  Versailles,  devant  le  roi,  par  exemple,  avait  fait  l’objet  d’une 
«  répétition  »  quarante-huit  heures  auparavant  à  Paris,  devant  les  membres  de  la 
Société  Philanthropique,  qui  commanditait  alors  l’école. 
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et  les  assistants  n’étaient  pas  toujours  dupes  du  caractère  un  peu 
artificiel  et  charlatanesque  de  ces  exhibitions  (i).  Ne  soyons  pas, 
quant  à  nous,  trop  sévères  pour  celui  qui  se  présentait  naïvement 
comme  «  interprète  de  tous  les  gouvernements  qui  ont  succes¬ 
sivement  régi  la  France  »,  et  qui,  convaincu  de  la  valeur  des 
résultats  obtenus  avec  les  aveugles,  mettait  tout  son  enthou¬ 
siasme  à  en  persuader  autrui.  En  ces  temps  troublés,  sa  versa¬ 
tilité  et  sa  souplesse  furent  les  conditions  mêmes  de  la  survie  de 
son  œuvre.  Démonstrations,  exhibitions,  participations  à  des 
offices  religieux  ou  à  des  cérémonies  profanes  répondaient  à 
un  double  but  :  d’un  côté  former  le  public,  le  préparer  à  croire 
aux  possibilités  des  aveugles  (2);  de  l’autre,  se  procurer  des 
subsides,  soit  directement  par  la  vente  des  menus  travaux  exé¬ 
cutés  par  les  élèves  ou  la  perception  de  cachets  pour  le  concours 
apporté  par  les  musiciens;  soit  indirectement,  en  fournissant 
aux  commanditaires  bénévoles  à  l’origine,  aux  dispensateurs  des 
crédits  publics  ensuite,  la  preuve  de  la  rentabilité  de  leurs 
sacrifices. 

Si  nous  avons  un  peu  insisté  sur  cet  aspect  de  la  jeunesse  de 
la  première  en  date  de  toutes  les  écoles  d’aveugles,  c’est  que 
l’Institution  qui  accueillit  Louis  Braille  en  1819  n’avait  guère 
rompu  avec  les  traditions  établies  par  le  pionnier.  Guadet  (3) 


(1)  Halem,  dans  le  compte  rendu  qu’il  donne  de  sa  visite  à  l’Institution  des 
Aveugles  (Aspects  de  Paris  en  1790,  16e  lettre,  trad.  A.  Chuquet,  Paris,  1 896, p.  280) 
nous  fait  un  piquant  tableau  d’une  de  ces  séances,  et,  entre  autres  observations 
pertinentes,  dit  textuellement  :  «  Haüy  a  tout  à  fait  Je  ton  d’assurance  et  la  mine 
d’un  arracheur  de  dents.  » 

(2)  Cette  préoccupation  sera  toujours  d’actualité.  Edward  Allen,  directeur  de 
la  Perkins  and  Massachusetts  Institution  for  the  Blind  de  Boston,  déclarait  il  y 
a  quelques  années  :  «  L’éducation  des  aveugles  implique  l’éducation  des  voyants.  » 

(3)  Guadet,  neveu  du  célèbre  conventionnel  du  même  nom,  fut  instituteur, 
puis  chef  d’enseignement  à  l’Institution  de  1840  à  1871.  Il  publia,  de  1855  à  1865, 
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dira  plus  tard  de  Guillié  qu’  «  il  était  habile  à  faire  valoir  toutes 
choses  ».  Aussi,  sacrifiait-on  encore  beaucoup  à  la  galerie,  rue 
Saint-Victor,  en  ce  temps-là.  Chaque  mois,  il  y  avait  un  Exercice 
public ;  on  n’y  produisait,  bien  entendu,  que  les  meilleurs  sujets; 
c’était,  dit-on  (1),  toujours  le  même  élève  qui  écrivait  —  peut- 
être  même  un  ancien  voyant  qui  avait  appris  à  écrire  avant  sa 
cécité.  Parmi  les  14  ouvrages  que  cite  Guillié  (2)  comme  cons¬ 
tituant  la  bibliothèque  classique  de  l’école,  ne  figure  aucun 
manuel  d’arithmétique  et  les  pages  imprimées  en  français  étaient 
si  peu  nombreuses  que  les  élèves,  les  ressassant  indéfiniment, 
devaient  en  arriver  bientôt  à  les  lire  «  par  cœur  ».  Par  contre, 
parmi  ces  14  titres,  on  est  surpris  de  compter  les  7  suivants  : 
Grammaire  grecque  ;  Grammaire  latine  ;  Choix  de  textes  latins  ; 
Grammaire  anglaise  ;  Choix  de  poésies  anglaises  ;  Grammaire 
italienne  ;  Grammaire  espagnole .  Quelle  culture  superficielle 
devait-on  tenter  de  faire  acquérir  avec  ce  matériel,  au  détriment 
des  vrais  besoins  académiques  et  professionnels  des  jeunes 
aveugles  et  au  prix  de  quelle  perte  d’un  temps  précieux  !  Quels 
esprits  verbaux  et  suffisants  devait-on  former  !  Et  que  faisait-on 
des  malheureux  qui  se  montraient  rebelles  à  de  telles  études  ? 
L’histoire  ne  nous  le  dit  pas.  Bien  entendu,  cette  pédagogie 
n’était  pas  pour  déplaire  aux  plus  intelligents  et  aux  plus  dyna¬ 
miques  des  élèves;  car  quiconque  sait  à  quel  degré  l’aspiration 
vers  la  culture  représente  pour  les  aveugles  une  des  formes  du 
besoin  de  compensation  sait  aussi  quelle  ardeur  ils  apportent  à 


L’Instituteur  des  aveugles ,  premier  périodique  pédagogique  de  ce  genre,  très  appré¬ 
cié  des  éducateurs  étrangers,  à  qui  il  ouvrait  d’ailleurs  largement  ses  colonnes. 

(1)  Edgar  Guilbeau,  Histoire  de  V  Institution  Nationale  des  Jeunes  Aveugle  s , 
Paris,  1907,  chap.  III,  p.  42. 

(2)  Essai  sur  V instruction  des  aveugles ,  3e  édit.,  1820,  IIIe  Partie,  chap.  III,  p.  169. 
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la  poursuite  de  ce  but.  Peut-être,  après  tout,  est-ce  à  ce  système 
d’éducation,  condamnable  en  soi  mais  qui  aboutissait,  qu’on  l’ait 
voulu  ou  non,  à  une  exaltation  de  la  personnalité  chez  les  mieux 
doués,  que  les  aveugles  doivent  l’invention  de  leur  alphabet. 

* 

*  * 

Telles  étaient  les  conditions  matérielles  et  intellectuelles  de 
vie  offertes  à  l’enfant  de  io  ans  qu’était  Braille  au  moment  de 
son  admission  à  l’Institution  Royale  des  Jeunes  Aveugles.  En 
fait,  il  allait  presque  tout  de  suite  assister  à  la  transformation  de 
ces  conditions  et,  un  peu  plus  tard,  sans  en  prendre  clairement 
conscience,  être  l’un  des  artisans  de  cette  évolution,  lente  mais 
progressive. 

Deux  ans  à  peine  après  l’entrée  de  Louis  Braille  dans  l’établis¬ 
sement,  Guillié  fut  remercié  pour  des  raisons  qui  n’auraient 
regardé  que  sa  vie  privée  s’il  n’avait  commis  l’imprudence  de 
mêler  celle-ci  à  la  vie  de  l’école.  La  direction  fut  confiée  à  un 
autre  médecin,  le  Dr  Pignier  (i),  que  nous  avons  déjà  cité  et 
citerons  souvent  encore,  car  il  connut  bien  Braille  qu’il  semble 
avoir  beaucoup  aimé,  et,  sans  lui,  certains  aspects  de  la  vie  de 
l’inventeur  seraient  demeurés  obscurs.  Un  des  premiers  actes 
de  Pignier  fut  d’ouvrir  toutes  grandes  les  portes  de  l’Institution 
à  son  fondateur.  Depuis  qu’il  était  revenu  de  Russie  (1817), 
vieilli,  déçu  et  amer  (2)  Valentin  Haüy  vivait  tout  près  de  la  rue 


(1)  Ce  fut  Pignier  lui-même  qui,  plus  tard  (1837),  dissocia  les  fonctions  de 
médecin  et  de  directeur,  décision  qui  fut  plus  qu’un  simple  acte  administratif, 
puisqu’elle  débarrassait  définitivement  l’école  du  caractère  hospitalier  que  lui  avait 
fait  prendre  son  rattachement  temporaire  aux  Quinze-Vingts.  Jamais  plus,  depuis 
Pignier,  la  direction  ne  fut  confiée  à  un  médecin. 

(2)  Le  28  février  1818,  dans  une  lettre  qu’on  a  conservée  à  l’Institution 
Nationale,  il  exprime  le  désir  de  voir  gravé  sur  sa  tombe  les  paroles  qui  terminent 


U  ÉLÈVE  ET  EE  PROFESSEUR 


27 


Saint-Victor,  partageant  au  Muséum  d’Histoire  Naturelle  le 
petit  appartement  qu’y  occupait  son  frère,  l’abbé  René-Just 
Haüy,  le  fondateur  de  la  science  cristallographique,  dont  la 
valeur  n’avait  d’égal  que  la  modestie  (1).  Malgré  les  suppliques 
que  lui  adressa  Valentin,  Guillié,  royaliste  prudent,  se  refusa 
toujours  à  laisser  pénétrer  dans  son  école  celui  qui  s’était  com¬ 
promis  pendant  la  Révolution  et  avait  été  l’un  des  principaux 
adeptes  de  la  secte  des  Théophilanthropes.  Dans  son  rapport  sur 
l’état  de  l’Institution  Royale  pour  les  années  1816-17,  ^  ne 
cite  (p.  9)  le  nom  d’Haüy  que  pour  parler  de  son  renvoi,  et, 
injustice  notoire,  passe  sous  silence,  sa  qualité  de  fondateur  de 
l’école.  Pignier  fut  moins  timoré,  et,  le  21  août  1821,  quelques 
mois  seulement  avant  sa  mort,  survenue  le  18  mars  de  l’année 
suivante,  Haüy  eut  la  suprême  joie  d’être  solennellement  reçu 
par  ses  chers  jeunes  aveugles.  Ceux-ci  chantèrent  pour  lui  la 
cantate  qu’avaient  interprétée  leurs  devanciers  trente-trois  ans 
plus  tôt,  à  l’occasion  de  la  saint  Valentin,  le  13  février  1788,  et 
dont  les  paroles  étaient  d’un  certain  Huard,  l’un  des  premiers 
élèves  de  l’Institution  naissante,  et  la  musique  de  Gossec. 
Bien  que  cela  soit  vraisemblable,  étant  données  les  dispositions 
musicales  du  jeune  Louis  Braille,  nous  ne  savons  pas  si  celui-ci 
fut  parmi  les  choristes.  Nous  avons  pourtant  plaisir  à  l’imaginer. 
Si  nous  ne  nous  étions  interdit  de  romancer  si  peu  que  ce  fût 
la  vie  de  Braille,  quel  beau  dialogue  aurions-nous  pu  introduire 


la  Vie  de  saint  Athanase  :  «  Et  il  éprouva  tout  le  reste  de  sa  vie  que  le  méchant  ne 
pardonne  jamais  à  sa  victime  de  n’avoir  pas  succombé  sous  ses  premiers  coups.  » 
(1)  La  notoriété  scientifique  acquise  par  l’abbé  René-Just  constitua  une  cir¬ 
constance  favorable  au  développement  de  l’œuvre  de  son  frère.  Le  fait  que  l’émi¬ 
nent  minéralogiste  fût  membre  de  l’Académie  des  Sciences  n’est  peut-être  pas 
étranger  à  l’intérêt  que  l’illustre  Compagnie  porta  aux  essais  du  philanthrope 
en  1885. 
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ici  entre  le  vieillard  à  son  déclin,  auteur  de  la  première  manière 
de  faire  lire  les  aveugles,  et  l’enfant  de  12  ans  portant  en  lui, 
latentes,  toutes  les  espérances  futures,  toutes  les  possibilités 
d’aspiration  vers  la  culture.  Contentons-nous  de  penser  que,  ce 
jour-là,  l’élève  fut  tout  ému  d’apporter  son  tribut  de  reconnais¬ 
sance  au  vieux  maître,  à  ce  Valentin  Haüy  à  qui  le  programme 
de  la  cérémonie  restitue  son  ancien  titre  officiel  :  «  Premier  insti¬ 
tuteur  des  aveugles.  »  Premier,  il  ne  l’était  pas  seulement  par  le 
rang,  mais  par  l’antériorité. 


* 

*  * 

En  attendant  qu’une  inspiration  de  génie,  qui  ne  fut  en  réalité 
que  le  fruit  d’une  longue  patience,  permît  au  fils  du  bourrelier 
de  surpasser  en  notoriété  l’initiateur  lui-même,  le  jeune  Louis 
commençait  à  se  distinguer  parmi  ses  camarades.  Appliqué, 
intelligent,  adroit,  il  se  fit  bientôt  remarquer  dans  toutes  les 
branches  de  l’enseignement.  Pignier  (1)  nous  a  conservé  la  liste 
des  récompenses  obtenues  chaque  année  par  Braille  entre  1820 
et  1828. 

Nous  le  trouvons  tour  à  tour  ou  simultanément  cité  au  Pal¬ 
marès  pour  le  tricot,  la  confection  des  chaussons  de  lisière  et 
de  tresse,  la  grammaire,  l’histoire,  la  géographie,  l’arithmétique, 
la  rhétorique,  l’amplification,  la  grammaire  générale  et  la 
logique,  l’algèbre,  la  géométrie,  le  violoncelle,  le  piano. 

Si  cette  nomenclature  met  en  relief  la  variété  des  aptitudes 
de  Louis  Braille,  elle  confirme  aussi  le  caractère  un  peu  superfi¬ 
ciel  des  disciplines  auxquelles  on  demeurait  attaché  de  son  temps. 
En  dépit  des  conclusions  des  rapports  présentés  par  deux 


(1)  Pignier,  Nof.  biogr p.  9-10. 
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savants  éminents,  le  mathématicien  et  astronome  Jacques  Binet, 
l’archéologue  Jean- Antoine  Lettonne,  que  Pignier  avait  consul¬ 
tés  (i),  on  continuait  à  faire  évoluer  l’esprit  des  jeunes  aveugles 
dans  les  sphères  de  l’abstraction  et  du  formalisme  intellectuel. 
«  Ce  sont,  écrira  plus  tard  Dufau  (2),  des  mendiants  qui  savent  le 
latin  et  la  géométrie...  »,  et,  cela  est  à  craindre,  du  verbalisme. 
On  peut  évidemment  se  demander  quel  profit  pratique  un 
aveugle  moyen  pouvait  tirer  des  leçons  de  rhétorique,  de  gram¬ 
maire  générale,  de  logique,  voire  de  géométrie  et  d’algèbre. 
Mais,  quand  il  s’agit  d’un  esprit  orienté  comme  paraît  l’avoir  été 
celui  de  Louis  Braille,  on  conçoit  que  cet  enseignement  ait  pu 
porter  quelques  fruits. 

«  Doué  d’une  grande  facilité,  nous  dit  Pignier  (3),  d’une 
intelligence  vive  et  surtout  d’une  rectitude  d’esprit  remarquable, 
il  se  fit  bientôt  connaître  par  ses  progrès  et  ses  succès  dans  ses 
études.  Ses  compositions  littéraires  ou  scientifiques  ne  ren¬ 
fermaient  que  des  pensées  exactes  ;  elles  se  distinguaient  par  une 
grande  netteté  d’idées  exprimées  dans  un  style  clair  et  correct. 
On  y  reconnaissait  de  l’imagination;  mais  celle-ci  était  toujours 
dirigée  par  le  jugement.  » 

Prédominance  de  l’imagination,  des  facultés  logiques... 
Avions-nous  vraiment  besoin  du  témoignage  d’un  contem¬ 
porain  pour  en  être  persuadés  ?  Non  seulement  son  alphabet, 
mais  tous  les  systèmes  qu’il  en  tira  et  aussi  son  procédé  de  corres¬ 
pondance  entre  aveugles  et  voyants,  en  un  mot  toute  son  œuvre 
proclame  l’existence  de  ces  qualités  qui  attirèrent  très  tôt  sur  lui 
l’attention  de  ses  maîtres  et  de  la  direction  de  l’école.  Il  n’avait, 

(1)  Voir  les  textes  de  ces  rapports  dans  Pignier,  Es.  hist .,  p.  234-240. 

(2)  Livre  des  Cent  un ,  t.  X. 

(3)  Pignier,  Not.  biogr.,  p.  9. 
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en  effet,  pas  encore  15  ans  que  déjà  on  lui  demandait  de  trans¬ 
mettre  aux  plus  jeunes  le  savoir-faire  qu’il  avait  lui-même 
acquis.  Pendant  les  années  scolaires  1823-1827,  en  même  temps 
qu’il  poursuit  ses  propres  études,  il  remplit  les  fonctions  de 
«  contremaître  »  —  ainsi  est-il  qualifié  par  Pignier  (1)  —  à 
P  «  atelier  de  chaussons  de  lisière  et  de  tresse  ».  Y  avait-il  dans 
ces  modestes  travaux  manuels  matière  à  exercer  les  facultés 
combinatrices  qui  lui  étaient  si  propres  ?  Ou  plutôt  son  calme,  sa 
douceur,  ce  qu’il  y  avait  de  foncièrement  sérieux  dans  son 
caractère,  peu  enclin  «  à  la  folle  gaîté  »  (2),  étaient-ils  tout  ce 
que  l’on  attendait  d’un  moniteur  ?  Peu  importe.  Il  faut  croire 
qu’il  s’acquitta  fort  bien  de  sa  mission,  puisque,  durant  l’année 
scolaire  1827-28,  on  lui  confia  de  vraies  classes,  et  que,  le 
8  août  1828,  il  fut  promu  au  grade  de  «  répétiteur  ». 

Le  cadre  des  «  répétiteurs  aveugles  »  avait  été  institué  par  le 
décret  même  qui  nationalisait  l’école  d’Haüy.  Si  ce  texte  capital, 
confirmé  quatre  ans  plus  tard  (3),  garantissait  aux  aveugles,  par 
préférence,  les  «  places  que  leur  infirmité  et  leurs  talents  leur 
permettront  de  remplir  »,  les  répétiteurs  aveugles  furent  tou¬ 
jours  traités  en  parents  pauvres.  A  la  date  où  Braille  accéda  à  ce 
grade,  leur  situation  était  encore  bien  misérable.  Ils  n’étaient  en 
réalité  que  de  grands  élèves.  Ils  ne  figurent  pas  parmi  les  mem¬ 
bres  du  personnel  énumérés  à  l’article  9  du  Reglement  du 
10  octobre  1815,  alors  en  vigueur;  ils  sont  passibles  des  mêmes 
punitions  que  leurs  élèves  (art.  18);  ils  «  mangent  à  la  table  des 
élèves,  n’ont  d’autre  chambre  que  le  dortoir  commun  »  (art.  46)  ; 
leur  correspondance  est  lue  par  le  directeur;  ils  ne  peuvent 


(1)  Pignier,  Not.  biogr.,  p.  n,  n.  2. 

(2)  Coltat,  op.  cit .,  p.  15. 

(3)  Loi  du  10  thermidor  an  III,  art.  8. 


L’ÉLÈVE  ET  LE  PROFESSEUR. 


3 1 


recevoir  de  visites  qu’après  y  avoir  été  autorisés,  et  celles-ci  ont 
lieu  au  parloir,  sous  l’œil  du  concierge.  Accusé  d’étroitesse 
d’esprit  à  l’égard  de  ses  répétiteurs,  Pignier  s’en  justifiera  en 
écrivant  :  «  Certaines  lectures,  celles  des  romans  surtout,  les  bals 
et  les  spectacles  sont  pernicieux  à  cet  âge  (i).  » 

Le  règlement  ne  confère  aux  répétiteurs  que  de  faibles  avan¬ 
tages.  Ils  sont  dispensés  de  la  fréquentation  des  ateliers,  obli¬ 
gatoire  pour  tout  élève  (art.  59);  ils  peuvent  être  autorisés  à 
sortir  le  dimanche,  à  condition  toutefois  d’être  présents  aux 
offices  et  aux  repas  (art.  117);  ils  touchent  des  «  gratifications  », 
3,  5  ou  8  fr.  par  mois,  à  la  fantaisie  du  directeur  et  s’ils  n’ont 
pas  démérité  (2). 

A  la  suite  de  la  visite  officielle  que  Thiers,  alors  ministre 
de  l’Intérieur  dans  le  cabinet  Soult,  fit  à  l’Institution  en  1833, 
Pignier  obtint  pour  eux  un  «  traitement  »  de  300  fr.  par  an.  Pour 
les  distinguer  des  élèves  —  ils  portaient  à  l’origine  exactement 
le  même  uniforme  —  on  orna  le  revers  de  leur  vêtement  de 
palmettes  de  soie  ou  de  palmettes  dorées.  Le  portrait  que  nous 
possédons  de  Braille  (3)  nous  le  représente  sous  cet  uniforme,  et 
c’est  dans  cette  tenue  de  collégien  qu’il  circulait  en  ville,  qu’il  se 
rendît  à  son  orgue  ou  ailleurs. 

Quand  les  répétiteurs  reçurent  le  titre  de  professeurs, 
Braille  fut  compris  dans  la  première  promotion. 

Mais  sa  situation  n’en  fut  guère  modifiée.  Pour  25  fr.  par 
mois,  il  continua  à  enseigner  —  ce  qu’il  avait  fait  depuis  1827  — 


(1)  Pignier,  Essai  hist .,  p.  181. 

(2)  Sur  la  situation  des  répétiteurs,  voir  Guadet,  Inst,  des  Jeunes  Aveugles, 
p.  98. 


(3)  C’est  d’après  ce  document  qu’a  été  exécutée  la  vignette  ornant  la  cou¬ 
verture  du  présent  volume. 
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des  matières  aussi  diverses  que  la  grammaire,  l’histoire,  la 
géographie,  l’arithmétique,  l’algèbre,  la  géométrie,  le  piano,  le 
violoncelle.  Dans  une  maison  où  la  multiplicité  des  disciplines 
faisait  —  et  continue  à  faire  —  de  l’établissement  de  l’horaire 
des  élèves  et  des  maîtres  un  véritable  puzzle,  il  devait  être  évi¬ 
demment  très  commode  pour  l’administration  d’avoir  ainsi 
sous  la  main  des  professeurs  internes,  polyvalents  et  interchan¬ 
geables.  Mais  que  de  renoncement  cette  vie  claustrale  exigeait- 
elle  de  la  part  de  ceux  qui  se  voyaient  contraints  de  la  mener. 
On  ne  sait  absolument  rien  de  la  vie  affective  de  Braille  (i)  tout 
entière  probablement  réduite  à  la  seule  amitié.  Sa  santé  ne  lui 
aurait  sans  doute  pas  permis  d’aspirer  aux  joies  du  mariage  et 
de  la  vie  de  famille.  Mais,  l’eût-il  désiré,  qu’il  n’aurait  pu  réaliser 
ce  projet  sans  quitter  l’Institution,  ses  chers  élèves  et  ses  chers 
travaux. 

A  une  époque  où  la  psychologie  des  aveugles  n’en  était 
encore  qu’à  ses  premiers  pas  et  où  leur  pédagogie,  toute  dominée 
par  les  principes  de  Valentin  Haüy,  se  confondait  avec  la  tra¬ 
dition,  la  cécité,  lorsqu’elle  s’alliait  à  l’intelligence,  à  la  patience 
et  à  la  conscience  professionnelle,  n’était-elle  pas  déjà  une 
première  garantie  de  compétence  ?  Qui  alors,  mieux  qu’un 
aveugle,  pouvait  se  mettre  à  la  place  d’un  autre  aveugle, 
connaître  les  difficultés  inhérentes  à  leur  commune  infirmité,  et 
les  moyens  de  les  lever.  Dès  les  premiers  moments,  Haüy  avait 
dû  en  faire  la  remarque,  car  c’est  incontestablement  sur  son 
inspiration  que  furent  pris  les  textes  que  nous  avons  rappelés 
plus  haut  et  qui  chargeaient  les  aveugles  de  «  transmettre  à  leurs 


(i)  La  déception  et  les  aventures  amoureuses  imaginées  par  Kugelmas 
(op.  cit.)  ne  sont  que  fable,  comme  tous  les  épisodes  du  roman. 
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frères  d’infortune  »  (i)  les  connaissances  et  savoir-faire  qu’ils 
avaient  eux-mêmes  acquis.  Nul  mieux  que  Braille  ne  devait 
répondre  à  cette  attente.  Esprit  méthodique,  passionné  pour  la 
recherche,  ses  leçons,  fruits  de  la  réflexion  et  de  l’expériencà, 
étaient  le  modèle  même  de  la  justesse  et  de  la  concision.  Il 
disait  exactement  ce  qu’il  fallait  dire,  ne  s’embarrassait  dans 
aucun  détour,  n’égarait  jamais  dans  une  digression  l’attention 
de  ses  élèves.  Ceux-ci  paraissent  avoir  eu  pour  lui  une  véritable 
vénération,  non  parce  qu’il  ne  punissait  que  rarement  —  fait 
assez  remarquable  en  un  temps  où  la  férule  et  le  cachot  (2) 
étaient  partie  intégrante  de  tout  système  d’éducation  —  mais 
parce  qu’il  savait  les  intéresser,  les  comprendre,  les  guider  aux 
heures  difficiles.  Sur  ce  point,  comme  sur  d’autres,  Pignier  et 
Coltat,  ses  biographes,  sont  d’accord.  «  Il  s’acquittait  de  ses 
fonctions,  dit  le  dernier,  avec  tant  de  charme  et  de  sagacité,  que, 
pour  ses  élèves,  le  devoir  d’assister  à  la  classe  était  transformé  en 
un  véritable  plaisir.  Chez  eux,  l’émulation  n’avait  pas  tellement 
pour  but  de  s’égaler  ou  de  se  surpasser  les  uns  les  autres,  elle 
devenait  encore  une  touchante  et  continuelle  attention  à  se 
rendre  agréables  à  un  professeur  qu’ils  affectionnaient  comme 
un  supérieur  estimable  et  comme  un  ami  sage  et  éclairé,  fertile 
en  bons  conseils  (3).  » 

Outre  les  exposés  de  ses  divers  systèmes,  qui  sont  des 
modèles  de  concision  et  de  précision,  Braille  composa  différents 
traités  pour  ses  élèves.  En  1838,  on  imprima  de  lui,  en  relief 


(1)  Ainsi  s’exprimait,  en  des  termes  assez  peu  administratifs  et  qui  rappellent 
le  style  même  d’Haüy,  l’article  8  de  la  loi  du  io  thermidor  an  III. 

(2)  La  mise  au  cachot  figure  encore  dans  les  Règlements  postérieurs  de  l’Insti¬ 
tution  (cf.  règlements  du  27  août  1853,  art.  78,  p.  16  et  du  14  juin  1889,  art.  80,  p.  20). 

(3)  Coltat,  op.  rit,,  p.  16. 
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linéaire  :  Petit  memento  d'arithmétique  à  l'usage  des  commençants , 
contenant  les  nombres  entiers  et  les  fractions  décimales ,  suivi  de 
ioo  problèmes.  Si  le  titre,  qui  visiblement  veut  être  explicite, 
n’est  pas  laconique,  l’ouvrage,  lui,  ne  saurait  être  plus  court 
qu’il  ne  l’est.  «  Nos  procédés  d’écriture  et  d’impression,  disait 
Braille,  occupent  beaucoup  de  place  sur  le  papier;  il  faut  donc 
resserrer  la  pensée  dans  le  moins  possible  de  mots  (i).  » 

Tel  fut  Braille  élève,  puis  professeur.  Tel  nous  allons  le 
retrouver  dans  ses  créations  et  notamment  dans  le  système 
d’écriture  des  aveugles  qu’il  combina  et  qui  devait  faire  passer 
son  nom  à  la  postérité. 


(i)  Ibid. y  p.  16. 


Chapitre  III 


LA  GENÈSE  DU  SYSTÈME  BRAILLE 

L’année  même  (1819)  où  Louis  Braille  était  admis  comme 
élève  à  l’Institution  Royale  des  Jeunes  Aveugles,  un  autre  per¬ 
sonnage,  Nicolas-Marie-Charles  Barbier  de  La  Serre,  qui  signa 
toujours  très  démocratiquement  Charles  Barbier,  commença  à 
s’intéresser  à  l’écriture  des  aveugles.  Nous  étendre  un  peu 
longuement  sur  le  rôle  indéniable  joué  par  Barbier  dans  la 
genèse  du  système  Braille,  ce  n’est  nullement  diminuer  les 
mérites  de  Louis  Braille.  On  a  parfois  accusé  les  aveugles,  et,  en 
particulier,  le  corps  enseignant  de  l’Institution  de  Paris,  d’avoir 
voulu,  par  esprit  de  corps,  éclipser,  le  premier,  le  voyant,  au 
profit  du  second,  l’aveugle.  Nous  verrons  plus  loin  ce  qu’il  faut 
en  penser.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  reproche  ne  s’adresse  pas  à 
Braille,  qui  fut  la  probité  même.  On  ne  saurait  l’accuser  d’avoir 
cherché  à  usurper  la  gloire  due  à  son  précurseur.  Dans  l’avertis¬ 
sement  qui  précède  chacune  des  deux  éditions  de  l’exposé  de 
son  système,  publiées  de  son  vivant,  il  rend  hommage  à  Barbier. 

En  1829,  il  écrit  :  «  Si  nous  avons  signalé  les  avantages  de 
notre  procédé  sur  celui  de  cet  inventeur  (Barbier),  nous  devons 
dire,  à  son  honneur,  que  c’est  à  son  procédé  que  nous  devons  la 
première  idée  du  nôtre.  » 
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En  1837,  avec  plus  de  netteté  encore,  il  proclame  : 

«  Et  si  nous  sommes  assez  heureux  pour  avoir  fait  quelque 
chose  qui  soit  utile  à  nos  compagnons  d’infortune,  nous 
aimerons  toujours  à  répéter  que  notre  reconnaissance  appartient 
à  M.  Barbier  qui,  le  premier  ( sic),  a  inventé  un  procédé  d’écri¬ 
ture  au  moyen  de  points,  à  l’usage  des  aveugles.  » 

Braille  ne  nous  en  voudra  donc  pas  si,  dans  un  opuscule 
dédié  à  sa  mémoire,  nous  consacrons  quelques  pages  à  Charles 
Barbier,  et  si  le  souci  de  la  vérité  nous  conduit  à  mettre  en  relief 
la  juste  part  qui  revient  à  Barbier  dans  l’invention  de  l’alphabet 
des  aveugles. 

Curieux  personnage,  à  la  vérité,  que  ce  Barbier  de  La  Serre  ! 
L’un  de  ces  utopistes  que  l’on  trouve  presque  toujours  à  l’origine 
des  idées  fécondes  !  Il  naquit  à  Valenciennes,  le  18  mai  1767. 
Son  père,  contrôleur  des  Fermes  du  roi,  profitant  d’une  dispo¬ 
sition  qui  ouvrait  les  écoles  militaires  «  aux  enfants  de  famille 
sans  fortune,  mais  comptant  au  moins  4  générations  de  noblesse» 
le  fit  admettre  en  1782  dans  l’une  de  ces  écoles  (1).  Il  en  sortit 
officier  d’artillerie.  Déjà  à  cette  époque,  il  était  d’humeur  triste 
et  recherchait  la  solitude.  Quand  la  Révolution  éclata,  il  émigra 
en  Amérique  où,  nous  dit-on,  il  gagna  sa  vie  en  exerçant  le 
métier  d’arpenteur,  et  séjourna  parmi  les  Indiens  Peaux-Rouges. 
Il  rentra  en  France  lorsque  l’Empire  eut  ramené  quelque  stabi¬ 
lité  dans  le  pays  (2). 

C’est  alors  qu’il  se  passionne  pour  les  problèmes  d’écriture 


(1)  Nous  avons  quelques  raisons  de  penser  que  cette  école  fut  celle  de  Brienne. 
S’il  en  est  vraiment  ainsi,  il  eut  pour  condisciple  Bonaparte  qui,  comme  on  le  sait, 
séjourna  à  Brienne  de  1779  à  1783. 

(2)  Pour  plus  de  détails  sur  la  vie  de  C.  Barbier,  voir  notre  étude,  C.  Barbier 
et  la  genèse  du  système  Braille  (Le  V.  Haùyt  mars  1947,  p.  4  à  11). 
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rapide  et  secrète.  Nous  sommes  aux  temps  héroïques  du  télé¬ 
graphe  optique  des  frères  Chappe,  dans  un  pays  perpétuellement 
en  guerre,  où  il  faut  faire  preuve  d’autant  de  célérité  que  de 
discrétion,  informer  Napoléon  qui  guerroie  en  Espagne  que 
l’Autriche  attaque  sur  le  Rhin.  En  1808,  Barbier  publie  un 
Tableau  d'expédiographie  et,  l’année  suivante,  ses  Principes  d'expé¬ 
ditive  française  pour  écrire  aussi  vite  que  la  parole .  Fait  important  à 
noter  pour  le  problème  qui  nous  intéresse,  cette  dernière  bro¬ 
chure  décrit  un  procédé  dit  «  d’écriture  coupée  pour  suppléer  la 
plume  ou  le  crayon  et  exécuter  plusieurs  copies  à  la  fois  sans 
tracer  de  caractères  ».  S’il  n’est  nullement  question  d’aveugles 
dans  l’opuscule  de  1809,  on  voit  que  l’auteur  s’y  préoccupe  déjà 
de  lancer  une  écriture  tangible  simple,  tracée  au  canif.  Ancien 
capitaine  d’artillerie.  Barbier  avait  peut-être  éprouvé  autrefois 
combien  il  pouvait  être  utile  à  des  officiers  en  campagne  de 
rédiger  des  messages  dans  l’obscurité  et  éventuellement  d’en 
déchiffrer  avec  ses  doigts. 

Nous  n’exposerons  pas  ici  tous  les  procédés  qu’imagina 
Ch.  Barbier  sous  des  noms  divers  (écriture  coupée,  écriture 
nocturne,  typographie  privée  de  poche  et  d’ambulance,  etc.).  Le 
principe  seul  nous  intéresse,  parce  qu’il  l’appliquera  plus  tard  à 
son  système  d’écriture  en  relief  pour  les  aveugles.  Barbier  dis¬ 
posa  d’abord  les  25  lettres  de  l’alphabet  français  en  5  colonnes 
de  5  lignes  chacune,  à  la  façon  d’une  table  de  Pythagore.  Puis  il 
fit  de  même  pour  les  36  sons  qu’il  répartit  en  6  colonnes  de 
6  signes  chacune  (voir  fig.  2  ci-après). 

Chaque  son  pouvait  alors  être  représenté  par  deux  chiffres, 
le  premier  indiquant  le  numéro  de  la  ligne,  le  second  le  numéro 
de  la  colonne  dans  laquelle  on  le  rencontrait.  La  répartition  des 
36  sons  sur  le  même  damier  pouvait  être  changée,  et  l’on 
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obtenait  ainsi  un  grand  nombre  de  combinaisons  differentes,  de 
grilles,  destinées,  dans  l’esprit  du  Barbier  de  cette  époque,  à 
couvrir  le  secret  des  dépêches  militaires  ou  diplomatiques. 


1 

2 

3 

4 

5 

6 

I 

a 

i 

0 

u 

é 

è 

2 

an 

in 

on 

un 

eu 

ou 

3 

b 

d 

g 

• 

) 

V 

2 

4 

P 

t 

q 

ch 

f 

s 

5 

1 

m 

n 

r 

gn 

11 

• 

• 

6 

oi 

oin 

ian 

ien 

ion 

leu 

Fig.  2 


Quand  Barbier  songea-t-il  à  tirer  de  ses  multiples  concep¬ 
tions  un  sy  stème  d’écriture  tangible  pour  les  aveugles  ?  Nous  ne 
pouvons  le  préciser.  Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  si  l’idée 
lui  en  vint  avant  1819,  elle  ne  s’imposa  guère  à  lui  qu’à  cette  date. 

Voici,  à  peu  près  comment  les  choses  ont  dû  se  passer.  En 
1819,  Barbier  expose  au  Musée  des  Produits  de  l’Industrie, 
installée  dans  la  cour  du  Louvre,  une  machine  «  qui  grave  sans 
•  qu’on,  y  voiey  les  planches  de  l’écriture  secrètes  de  combi- 
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naisons  »  (i).  Or,  nous  le  savons  par  un  compte  rendu  du 
Mercure  technologique ,  l’Institution  Royale  exposait  aussi  à  ce 
«  musée  ».  Il  est  probable  qu’on  y  exhibait  des  élèves  et  que 
ceux-ci  lisaient  et  travaillaient  devant  le  public.  Barbier  a  dû 
visiter  leur  stand  et  constater  combien  péniblement  ils  déchif¬ 
fraient  ces  gros  livres  imprimés  en  caractères  ordinaires  sim¬ 
plement  mis  en  haut  relief  et  si  peu  faits  pour  le  doigt;  il  a  dû 
remarquer  qu’ils  ne  pouvaient  écrire  qu’en  composant  à  la 
façon  d’un  typographe,  et  faire  des  rapprochements  entre  ces 
procédés  et  le  sien. 

Si  avant  1819  Barbier  avait  sérieusement  songé  à  appliquer 
son  système  aux  aveugles,  on  en  trouverait  trace  dans  la  lettre 
qu’il  fait  lire  à  l’Académie  des  Sciences,  le  28  juin  1819,  lettre  où 
il  annonce  sa  «  machine  qui  grave,  sans  qu’on  y  voie  ».  Dans  le 
rapport  présenté  à  l’Académie  le  1 5  mai  1820  par  Prony,  Molard 
et  Bréguet,  rien  non  plus,  sinon  la  possibilité  d’utiliser  les  doigts 
pour  la  mise  en  communication  des  aveugles  et  des  sourds- 
muets.  Et  pourtant,  dans  ce  document,  il  est  question  de  deux 
systèmes  de  traduction  ponctuée  des  sons  :  dans  le  premier,  les 
numéros  des  lignes  et  des  colonnes  du  tableau  étaient  conven¬ 
tionnellement  figurés  par  3  points  formant  des  angles  droits  ou 
obtus  diversement  orientés;  dans  le  second,  les  points  qui  jouent 
le  rôle  de  numéros  sont  disposés  sur  une  portée  destinée  à  en 
faciliter  le  repérage.  Ce  n’est  pas  à  l’intention  des  aveugles  que 
tout  ceci  a  été  imaginé. 

Mais  Barbier  s’avisa  bientôt  que  ce  système  conventionnel 
était  à  la  portée  du  doigt  de  l’aveugle.  Après  avoir  expérimenté 

(1)  Cette  machine,  décrite  et  critiquée  dans  le  rapport  fait  à  l’Institut,  le 
15  mai  1820,  a  été  réalisée  par  le  mécanicien  Hetzel. 
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en  ville  sur  quelques-uns  d’entre  eux,  il  est  accueilli  par  Pignier 
à  l’Institution  Royale  en  mars  et  avril  1821  (1).  Et,  dans  un 
article  du  Mercure  technologique  (2),  qui  n’est  encore  consacré 
qu’aux  avantages  que  présente  l’expéditive  française  «  pour 
l’état  militaire  et  la  diplomatie  »,  on  peut  lire  :  «  Déjà  l’Institution 
Royale  des  Jeunes  Aveugles  a  adopté  les  procédés  d’écriture 
nocturne  pour  faire  partie  de  l’instruction  des  aveugles.  » 
L’année  suivante  (1822),  un  nouvel  article  est  spécialement 
consacré  cette  fois  à  1’  «  écriture  nocturne  à  l’usage  des  aveugles  »  : 
le  procédé  et  les  appareils  y  sont  amplement  décrits. 

L’idée  de  classer  les  lettres  en  tableau  et  d’utiliser  des  points 
pour  désigner  leur  emplacement  sur  ce  tableau  n’était  pas 
nouvelle.  Le  P.  Lana  (3),  en  1670,  dans  son  ouvrage  :  Exposé  de 
quelques  inventions  nouvelles ,  qui  précède  L'Art  magistral ,  décrit  un 
système  de  ce  genre  (fig.  3).  Ce  système  n’avait  jamais  été  appliqué, 
peut-être  tout  simplement  parce  qu’il  n’y  avait  pas  alors  d’écoles 
pour  les  aveugles.  Barbier  en  eut-il  connaissance  ?  Cela  ne  nous 
surprendrait  pas.  En  1803,  en  effet,  Cos  te  d’Arnobat  publiait 
un  ouvrage  intitulé  Essai  sur  de  prétendues  découvertes  nouvelles 
dont  la  plupart  sont  âgées  de  plusieurs  siècles ,  dont  l’un  des  chapitres 
(p.  87-99)  n’était  que  la  traduction  du  chapitre  II  du  livre  du 
P.  Lana.  Étant  donnés  la  passion  de  Barbier  pour  les  inventions 
et  le  titre  alléchant  que  Coste  d’Arnobat  donna  à  sa  publication, 
il  serait  bien  surprenant  que  celle-ci  n’eût  pas  retenu  l’attention 
du  capitaine  Barbier  à  son  retour  d’Amérique  ou  un  peu  plus  tard. 


(1)  Pignier,  Essai  historique ,  p.  ioi. 

(2)  Mercure  technologique,  t.  IV,  1821,  p.  242. 

(3)  Physicien  italien  (1631-1687).  Le  chap.  II  de  son  Prodromo  overo  saggio  di 
alcune  inven^ioni  nuove  (Brescia,  1670)  porte  comme  titre  :  «  De  quelle  manière  un 
aveugle  né  peut  non  seulement  apprendre  à  écrire,  mais  encore  à  cacher  ses  secrets 
sous  un  chiffre,  et  à  entendre  la  réponse  sous  le  même  chiffre.  » 
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Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  vraisemblablement  de  1822  que 
doit  dater  l’alphabet  Barbier  classique  qui  engendrera  l’Alphabet 
Braille.  C’est  à  cette  époque  également  qu’il  faut  faire  remonter 
la  réglette  Barbier,  mère  de  la  réglette  Braille. 


A  0 

G  P 

B  T  V 

F  L 

M  N 

ESP 

C  J 

H  R 

DI  Z 

E  d  ED 

SON 


ERFlDFdEE 

P  R  I  GIONE 
(Je  suis  prisonnier) 


Fig.  3.  —  Système  imaginé  par  le  P.  Lana 

Pour  écrire  une  lettre,  l’aveugle  devait  : 
i°  Tracer  les  côtés  de  la  case  portant  cette  lettre; 

20  Y  ajouter  i,  2,  3  points  suivant  qu’il  s’agit  de  la  ire,  de  la  2e  ou  de  la 
3  e  lettre  de  cette  case. 


Rejetant  au  second  plan  les  dispositions  précédemment 
envisagées,  après  avoir  réparti  ses  points  indicateurs  sur  deux 
portées.  Barbier  les  range  en  deux  colonnes  verticales  parallèles, 
le  nombre  de  points  de  celle  de  gauche  indiquant  le  numéro  de 
la  ligne,  le  nombre  de  points  de  celle  de  droite  figurant  le  numéro 
de  la  colonne  (fig.  4).  Quant  à  la  première  réglette,  elle  était 
constituée  par  une  plaque  de  bois  portant  6  sillons  et  sur  laquelle 
glissait  un  curseur  métallique  ou  «  agrafe  »,  dont  les  deux  mon- 
tants  latéraux  limitaient  la  largeur  du  signe.  Les  sillons  étaient 
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Fig.  4.  • —  Tableau  delà  sonographie  Barbier  adaptée  à  l’écriture  des  aveugles  î 
pour  chaque  signe  le  nombre  de  points  de  gauche  indique  la  ligne  où  l’on  rencontre 
ce  signe;  le  nombre  des  points  de  droite,  la  position  dans  la  ligne. 
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distants  de  moins  d’une  ligne,  soit  2  mm.  1/4.  La  fenêtre  avait  une 
largeur  de  deux  lignes,  soit  4  mm.  1/2.  Le  poinçon,  appelé  alors 
«  stylet  »,  était  prévu  (fîg.  5). 

C’est  avec  cet  alphabet  et  ce  matériel  que  fut  réalisée,  à 
l’Institution  Royale,  une  expérience  décisive.  Le  16  octobre  1823, 
Ch.  Barbier  écrit  au  secrétaire  perpétuel  de  l’Institut  :  «  J’ai 


l’honneur  de  solliciter  votre  intervention  près  de  l’Institut 
Royal  (1)  pour  demander  que  j’y  puisse  être  admis  à  faire  devant 
lui  l’expérience  pratique  d’un  nouveau  procédé  au  moyen  duquel 
l’instruction  privée  des  aveugles,  rendue  d’une  extrême  simpli¬ 
cité,  est  mise  à  la  portée  des  parents  les  moins  fortunés  qui 
pourront  désormais  instruire  par  eux-mêmes  leurs  enfants.  Ces 
résultats,  qui  doivent  relever  l’existence  morale  de  nombreux 
infortunés  dont  les  méditations  pourront  en  partie  devenir 
utiles  à  la  société  (sic),  me  font  espérer,  Monsieur...  (2).  » 


(1)  Il  s’agit  ici  de  l’Institut  de  France,  non  de  l’Institut  Royal  des  Jeunes 
Aveugles. 

(2)  A  cette  époque  Barbier  habitait  encore  Versailles,  rue  Sainte-Victoire, 
n°  2.  Cette  lettre,  qui  porte  l’adresse  de  l’Hôtel  des  Francs-Comtois,  rue  du  Milieu- 
des-Ursins,  en  l’Ile  de  la  Cité,  témoigne  de  ses  fréquents  déplacements  à  Paris,  où 
il  s’installait  à  proximité  de  l’Institution  des  Aveugles,  afin  d’y  poursuivre  ses 
travaux. 
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Le  Ier  décembre,  les  commissaires  désignés  par  l’Académie,  de 
Lacépède  et  Ampère  —  deux  noms  devenus  célèbres  —  déposent 
leurs  rapports.  Ils  s’étaient  livrés  à  une  expérience  d’un  caractère 
bien  scientifique.  Ils  avaient  éloigné  dans  une  salle  voisine  l’un 
des  sujets  présentés  par  Barbier,  avaient  dicté  à  un  second  un 
texte  inconnu  du  premier,  et,  porté  la  copie  à  celui-ci  qui  en 
avait  donné  lecture.  Les  précautions  prises  n’étaient  pas  super¬ 
flues  :  on  sait  qu’à  cette  époque,  on  faisait  beaucoup  de  «  bat¬ 
tage  »  intéressé  autour  des  résultats  obtenus  par  les  jeunes 
aveugles,  et,  nous  l’avons  vu,  les  exhibitions  auxquelles  on  les 
faisait  participer  n’étaient  pas  exemptes  de  petites  tricheries. 

Le  rapport  fut  formel.  Il  contenait  même  une  remarque 
très  pertinente,  témoignant  du  haut  esprit  scientifique  des  enquê¬ 
teurs  :  «  L’écriture  ordinaire,  disent-ils,  est  l’art  de  parler  aux 
yeux  ;  celle  qu’a  trouvée  M.  Charles  Barbier  est  l’art  de  parler 
au  toucher.  »  C’était  reconnaître  la  supériorité  psychologique  du 
point  sur  le  trait  lisse,  du  caractère  simple  sur  le  caractère 
complexe,  association  de  lignes  droites  ou  courbes.  Et  dire  qu’il 
fallut  batailler  près  de  trente  ans  encore  à  l’Institution  même,  et 
plus  de  soixante  ans  ailleurs,  pour  faire  triompher  ce  principe, 
dont  la  découverte  sera  la  gloire  éternelle  de  Charles  Barbier  ! 

Après  cette  expérience  cruciale,  la  preuve  est  faite;  les 
aveugles  lisent  incontestablement  mieux  le  Barbier  que  le 
Guillié  ou  le  Valentin  Haüy;  ils  peuvent  écrire,  prendre  des 
notes,  faire  des  devoirs  scolaires.  Barbier  reçoit  des  encoura¬ 
gements  :  des  lettres  flatteuses  de  la  direction  de  l’Institution  et, 
en  1824,  une  subvention  de  1.000  fr.,  importante  pour  l’époque, 
en  vue  de  continuer  ses  recherches.  En  1827  est  imprimé  par 
Galliod,  maître  de  Chapelle  aux  Quinze- Vingt  s,  un  Recueil 
d’anecdotes,  extrait  de  la  morale  en  action.  Le  Musée  Valentin  Haüy 
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(Pl.  I  b)  a  conservé  un  précieux  exemplaire  de  ce  travail.  La 
lecture  des  premières  pages  est  instructive  :  elle  nous  apprend  : 

i°  Que  l’écriture  est  bien  phonétique.  On  écrit  :  «  anegdote  », 
«  mossieu  »,  «  Galio  »  (pour  Galliod).  L’articulation  des  liaisons 
est  figurée  :  «  en  naction  »,  «  fai  ten  ».  Tout  cela  ne  facilite  pas 
la  lecture,  mais  on  s’y  accoutume; 

2°  Que,  dès  cette  date,  exception  faite  pour  la  numérotation 
des  pages,  il  est  fait  usage  d’un  signe  donnant  une  valeur  de 
nombre  aux  caractères  qu’il  encadre.  C’est  l’ancêtre  du  «  signe 
numérique  »  de  l’Alphabet  Braille; 

3°  Que  les  ponctuations  n’existaient  encore  pas.  C’est, 
dit-on,  un  aveugle  des  Quinze- Vingt  s,  du  nom  de  Villa,  qui  les 
imagina  un  peu  plus  tard; 

4°  Que  pourtant  il  est  prévu  un  trait  d’union,  petit  trait  lisse 
emprunté  sans  doute  au  matériel  de  la  typographie  Guillié; 

5°  Que  le  texte  est  justifié,  c’est-à-dire  qu’il  est  aligné  le 
long  de  la  marge  de  droite  comme  le  long  de  la  marge  de 
gauche.  Nous  retrouverons  cette  pratique  dans  les  premiers 
livres  imprimés  en  Braille. 

En  1941,  cent  ans  après  la  mort  de  Ch.  Barbier,  lorsque 
nous  préparions  la  conférence  qui  devait  honorer  sa  mémoire, 
nous  avons  tenu  à  répéter  l’expérience  de  1823.  Nous  avons 
remis  à  une  personne  complètement  aveugle  et  ne  connaissant 
préalablement  rien  de  ce  système,  un  tableau  des  signes  Barbier 
et  le  Recueil  d'anecdotes  imprimé  par  Galliod.  Moins  d’une  heure 
après,  cette  personne  lisait  assez  couramment  les  premières 
pages  du  premier  conte.  La  même  personne,  qui  pourtant  avait 
su  lire  les  impressions  ordinaires  avant  sa  cécité,  déchiffrait 
avec  beaucoup  plus  de  peine  les  lettres  ordinaires  en  relief.  Rien 
de  surprenant  donc  à  ce  que  les  jeunes  aveugles  de  l’Institution 
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Royale  se  fussent  rapidement  enthousiasmés  pour  la  Sonographie 
Barbier.  Cependant,  ils  ne  devaient  pas  être  tout  à  fait  satisfaits. 
Ils  pouvaient  désormais  écrire,  certes,  mais  seulement  phonéti¬ 
quement.  Le  système,  par  exemple,  ne  convenait  pas  pour  une 
dictée  d’orthographe  ni  pour  les  devoirs  de  calcul.  Or,  ne 
l’oublions  pas,  nous  étions  dans  une  école.  De  plus,  on  dut 
s’apercevoir  très  tôt  que  12  points  étaient  beaucoup  plus  qu’il 
n’en  fallait  pour  réaliser  la  soixantaine  de  caractères  nécessaires 
à  la  figuration  des  lettres  de  l’alphabet,  des  signes  de  ponctuation, 
des  chiffres  et  des  symboles  mathématiques  élémentaires.  Bar¬ 
bier,  qui  cultiva  les  mathématiques  supérieures,  devait  savoir  que 
12  points  diversement  disposés  permettent  2  à  la  12e  puissance, 
soit  4.096  combinaisons.  Sans  avoir  à  appliquer  aucune  formule, 
il  est  aisé  de  calculer  qu’avec  4  points  on  obtient  16  signes, 
l’absence  de  signe  comprise;  avec  5,32  signes;  avec  6,  64  signes. 

On  dut  beaucoup  réfléchir,  beaucoup  discuter,  beaucoup 
combiner  à  l’entour  des  années  1825,  parmi  les  plus  intelligents 
des  élèves  qui  besognaient  à  effacer  les  effets  de  la  cécité  dans 
les  vieux  bâtiments  de  la  rue  Saint- Victor.  Gabriel  Gauthier, 
l’ami  de  Braille,  imagina  un  système  d’écriture  qui  a  été 
perdu  (1).  D’autres  encore,  peut-être,  dont  les  noms  ne  nous 
ont  pas  été  conservés,  s’acharnèrent  à  perfectionner  la  sono¬ 
graphie  ou  à  trouver  quelque  chose  de  mieux.  Et  c’est  ce  qui 
nous  a  fait  écrire  ailleurs  (2)  que,  si  le  coup  de  serpette  de 
Coupvray  n’avait  fait  un  aveugle  du  fils  du  bourrelier,  quelqu’un 
d’autre  certainement  aurait  tiré  quelque  chose  de  la  sonographie. 
Cela  aurait  sans  doute  été  moins  clair,  moins  simple,  en  un  mot 

•x 

(1)  Pignier,  Not.  biogr p.  34. 

(2)  Charles  Barbier  et  la  genèse  du  système  Braille.  Op.  cit.y  Le  Valentin  Haüjya 
1947,  n°  2,  p.  8. 
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moins  génial  que  le  Braille  mais,  étant  donné  l’effervescence 
intellectuelle  des  pensionnaires  de  la  rue  Saint- Victor,  après 
Barbier  et  à  partir  de  son  système,  les  aveugles  devaient  avoir 
leur  alphabet. 

* 

*  * 

L’indéniable  impulsion  donnée  par  l’ancien  officier  d’artil¬ 
lerie  ne  diminue  en  rien,  nous  le  verrons  plus  loin,  les  mérites 
du  jeune  Braille.  Celui-ci,  modeste  écolier,  commença  son 
œuvre  par  de  timides  et  prudentes  suggestions.  «  Il  avait  indiqué 
à  M.  Barbier,  nous  dit  Pignier  (i),  plusieurs  perfectionnements, 
et  résolu  quelques  difficultés  relatives  à  cette  écriture,  petits 
problèmes  dont  M.  Barbier  avait  depuis  longtemps  réservé  la 
solution.  »  Mais  il  n’était  peut-être  pas  aisé  de  collaborer  vrai¬ 
ment  avec  le  capitaine  pour  l’amener  à  transformer  sa  sono- 
graphie  en  un  système  mieux  approprié  aux  besoins  réels  des 
aveugles.  A  cela,  il  y  avait  plusieurs  raisons.  D’abord,  leur 
différence  d’âge  —  nous  verrons  plus  loin  avec  quelle  condes¬ 
cendance  Barbier  écrit  à  Braille.  Ensuite,  la  difficulté  qu’éprouve 
toujours  un  voyant  à  communiquer  profondément  avec  un 
aveugle,  et  le  sentiment  d’une  certaine  hétérogénéité  entre  la 
mentalité  du  premier  et  celle  du  second,  sentiment  que  ne  fait 
pas  toujours  complètement  disparaître  un  long  contact  avec  un 
aveugle,  et  qui  peut-être  était  plus  intense  encore  autrefois 
qu’aujourd’hui,  après  plus  d’un  siècle  de  travaux  sur  la  psycho¬ 
logie  des  aveugles.  Enfin  et  surtout,  les  idées  arrêtées  de  Barbier 
le  rendaient  intraitable  pour  tout  ce  qui  touchait  au  fond  de  son 
invention.  Esprit  systématique,  il  reste  attaché  à  son  tableau  de 


(i)  Pignier,  Not.  biogr p.  14. 
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sons  et  à  la  méthode,  séduisante  à  la  vérité,  qui  consiste  à  désigner 
chaque  son  par  un  couple  de  chiffres.  Sans  doute,  pensait-il  que 
seule  cette  simplicité  de  présentation  et  de  repérage  convenait 
au  doigt  d’un  aveugle,  et  que  celui-ci  en  était  réduit  à  compter 
des  points.  Il  ne  pouvait  concevoir  —  cela,  c’est  la  lecture  en 
Braille  qui  a  permis  de  l’établir  —  qu’un  signe  ponctué  pût 
former  image  sous  le  doigt,  et  la  lecture  tactile  devenir  synthé¬ 
tique.  Aurait-il  eu  davantage  d’intuition  psychologique,  que  les 
médiocres  résultats  obtenus  avec  les  caractères  ordinaires  rendus 
éminents  par  le  gaufrage  ne  l’auraient  guère  orienté  vers  cette 
conclusion. 

Mais  ce  qui  arrête  Barbier  dans  la  voie  de  l’évolution,  ce 
sont  ses  préjugés  quelque  peu  aristocratiques  sur  l’inutilité  de 
l’orthographe  pour  les  humbles.  Après  s’être  occupé  des 
aveugles,  il  se  tournera  vers  les  sourds-muets,  puis  vers  les 
enfants  des  écoles  maternelles  (i).  Pour  tous,  il  ne  voit  que  le 
côté  pratique,  la  correspondance,  les  notes  personnelles.  Les 
aveugles,  dans  son  esprit,  n’ont  que  faire  de  l’orthographe  et 
de  la  culture.  Aussi  s’en  tient-il  ferme  à  sa  sonographie,  ce  qui 
ne  répond  pas  du  tout  aux  aspirations  de  la  petite  phalange  qui 
apprend  à  lutter  à  l’Institution  Royale  et  pour  qui  la  culture, 
consciemment  ou  non,  représente  précisément  une  arme,  une 
compensation.  Si  n’ont  pas  été  associés  plus  intimement  le  nom 
du  précurseur  et  celui  du  réalisateur,  si  le  système  d’écriture  des 
aveugles  ne  s’est  jamais  appelé  le  Barbier-Braille,  la  faute  n’en 
incombe  assurément  pas  à  Louis  Braille  mais  à  l’intransigeance 
et  aux  opinions  préconçues  de  Charles  Barbier. 


(i)  Cf.  notre  conférence  :  Ch.  Barbier  et  la  genèse  du  système  Braille,  Le  Val. 
Haùy,  1947,  n°  2,  p.  4.  Cf.  également  C.  Barbier,  Notice  sur  les  salles  d’asile ,  Paris, 
1834. 
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Braille,  nous  assurent  ses  contemporains,  ne  voulait  abso* 
lument  pas  distraire  une  minute  du  temps  qu’il  devait  à  ses 
études  pour  ce  qui  peut-être  n’était  que  chimères  de  l’imagi¬ 
nation.  Il  travaillait  à  l’élaboration  de  son  système  de  bonne 
heure  le  matin  ou,  dans  sa  famille,  pendant  les  vacances. 
Dès  1825  —  Braille  n’a  encore  que  16  ans  —  ce  système  est 
conçu  dans  ses  parties  essentielles.  Nous  ne  possédons  sur  ce 
point  que  le  témoignage  de  Pignier  (1),  mais  nous  n’avons 
aucune  raison  pour  en  douter.  Ce  n’était  pourtant  pas  tout  que 
de  concevoir  :  il  fallait  soumettre  le  produit  des  réflexions  à 
l’épreuve  de  l’expérience.  En  1827,  on  transcrivit  dans  le  sys¬ 
tème  du  jeune  Braille  des  fragments  de  La  grammaire  des  gram¬ 
maires  (2),  et,  en  1829,  la  Grammaire  de  Noël  et  Chapsal.  Cette 
même  année  parut  le  premier  exposé  de  la  nouvelle  méthode 
d’écriture,  sous  le  titre  : 

Procédé  pour  écrire  les  paroles ,  la  musique  et  le  plain-chant  au 
moyen  de  points ,  à  T  usage  des  aveugles  et  disposés  pour  eux.  Par 
L.  Braille,  répétiteur  à  l’Institution  Royale  des  Jeunes  Aveugles. 
Paris.  1829  (PL»  II  a). 

Ce  volume  de  32  pages,  dont  Pignier  nous  dit  avoir  noté  le 
texte  sous  la  dictée  même  de  Braille,  fut  bien  entendu  imprimé 
en  relief  linéaire,  puisque  c’était  là  le  genre  de  caractères  qui 
étaient  alors  enseignés  aux  aveugles.  C’est  le  véritable  acte  de 
naissance  du  Système  Braille.  Il  renferme,  pages  14  à  16,  le 
tableau  de  l’Alphabet  Braille  original  (Pl.  II  b  et  c).  Ce  dernier 
comprenait  9  séries  de  10  signes,  plus  6  signes  supplémen¬ 
taires.  Il  n’est  conforme  à  notre  alphabet  actuel  que  pour 


(1)  Pignier,  Essai  historique ,  p.  102. 

(2)  Ibid p.  82. 
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les  4  premières  séries  qui,  à  la  vérité,  avec  leurs  40  signes  métho¬ 
diquement  issus  les  uns  des  autres,  en  constituent  l’essentiel. 
Les  séries  suivantes  combinent  des  points  et  des  traits  horizon¬ 
taux  lisses.  La  5e,  réservée  aux  chiffres,  repose,  de  l’aveu  même 
de  hauteur  (p.  9)  sur  «  un  principe  étranger  au  reste  du  pro¬ 
cédé  ».  La  6e  est  formée  des  signes  de  la  première,  soulignés 
d’un  trait  lisse.  La  7e,  avec  une  anomalie  peu  explicable,  des 
mêmes  signes,  surmontés  cette  fois  du  trait  lisse.  Dans  la  8e,  le 
trait  lisse  est  placé  au  milieu.  Quant  à  la  9e  série,  elle  reproduit 
les  signes  de  la  5e,  soulignés  d’un  trait  lisse  (1). 

Plus  loin,  l’auteur  indique  la  manière  d’écrire  avec  «  la 
planchette  »  et  «  le  stylet  ».  Mais  il  ne  dit  pas  comment,  au 
poinçon,  on  réalisait  le  trait  lisse.  Sans  doute,  avec  une  tablette 
à  cannelure  est-il  possible  de  tracer  ce  trait.  Mais,  que  cet  élément 
ait  été  produit  typographiquement  ou  à  la  main,  il  se  distingue 
trop  peu  de  deux  points  occupant  la  même  position  pour  que 
la  différence  soit  rapidement  sensible  au  toucher.  Les  signes 
comportant  des  traits  avaient  beau  ne  représenter  que  des 
caractères  secondaires  (chiffres,  ponctuations,  symboles  mathé¬ 
matiques),  ils  constituaient  un  défaut  dans  la  belle  armature  du 
système.  Ils  n’étaient  pas  viables.  Aussi  Braille  allait-il  bientôt 
y  renoncer. 

Quand  on  met  en  valeur  le  caractère  systématique  de 
l’Alphabet  Braille,  on  ne  manque  jamais  de  faire  remarquer  que 
les  signes  des  séries  II,  III  et  IV  de  cet  alphabet  sont  formés  des 
signes  correspondants  de  la  première  série  auxquels  on  a  ajouté 
un  point  en  bas  à  gauche  (pour  la  série  II),  deux  points  en  bas 


(1)  Pour  plus  de  détails  sur  cet  alphabet  Braille  de  1829,  voir  l’étude  que  lui 
consacra  F.  Le  Guével  dans  la  revue  Le  Valentin  Haûy,  n°  3,  p.  54  à  61,  1931. 


LA  GENÈSE  DU  SYSTÈME  BRAILLE 


5i 


(pour  la  série  III),  un  point  en  bas  à  droite  (pour  la  série  IV) 
(cf.  fig.  9).  Mais  on  sait  moins  que  les  signes  de  la  série  fonda¬ 
mentale  (première  ligne  du  tableau)  n’ont  pas  non  plus  été 
composés  au  hasard.  Braille,  dans  l’exposé  de  son  procédé, 
indique  bien  (p.  3),  avec  un  grand  souci  de  précision,  la  position 
des  points  constituant  chaque  signe  de  cette  série,  mais  il 
n’a  pas  cru  utile  de  nous  révéler  le  principe  qui  présida  à  cette 
formation.  Celle-ci  participe  pourtant  d’une  méthode  (1). 

Braille  commença  par  former  3  signes  dans  la  partie 
gauche  du  carré  qui  constitue  le  moule  de  la  première  série. 
Puis  il  répéta  la  même  opération  dans  la  partie  droite.  Il 
obtint  ainsi  6  signes  que  nous  numéroterons  de  1  à  6  pour  l’intel¬ 
ligence  de  ce  qui  suivra 

123456 

Ensuite,  il  combina  successivement  les  signes  1  et  4,  1  et  5  , 
1  et  6;  puis  2  et  4,  2  et  5,  2  et  6;  et  enfin  3  et  4,  3  et  5,  3  et  6. 
Ce  qui  lui  donna  9  nouveaux  signes  : 

7  8  9  10  11  12  13  14  15 

La  série  des  16  signes  (fig.  6),  y  compris  l’absence  de  signe, 
qu’on  obtient,  en  suivant  le  principe  de  combinaison  adopté 
par  Braille,  se  retrouve  dans  le  tableau  de  la  figure  7  (2). 

Si  Braille  n’avait  été  qu’un  combinateur,  sa  première  série 
se  serait  présentée  tout  autrement  :  les  4  premiers  signes 

(1)  Dans  la  2e  édit,  de  son  Procédé,  Braille  n’indique  pas  davantage  comment 
il  forma  ces  signes.  A  notre  connaissance,  c’est  Guadet  {Instituteur  des  aveugles, 
1. 1,  1855-56,  p.  93)  qui  fit  connaître  le  mode  de  génération  des  signes  de  la  première 
série  de  l’Alphabet  Braille. 

(2)  Nous  empruntons  cette  disposition  à  M.  Dechaux.  Historiquement,  rien 
ne  nous  dit  que  Braille  ait  réalisé  un  tel  tableau. 
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Fig.  6.  —  Génération  de  la  ire  série  d’après  Guadet 


n’auraient  compris  que  l’un  des  points  i,  z,  4,  5  (fig.  8),  les 
suivants  étant  obtenus  par  combinaison  de  2,  puis  de  3  de  ces 

points.  De  même,  le  ta¬ 
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Fig.  7.  —  Tableau  à  double  entrée  mettant 
en  évidence  la  génération  méthodique  de  la 
ire  série  du  système  Braille. 


bleau  complet  de  ses  signes 
aurait  dû  comprendre  4  sé¬ 
ries  de  16,  les  3  dernières 
provenant  de  l’adjonction 
des  points  3,  puis  6,  puis 
3  et  6  aux  signes  de  la  pre¬ 
mière. 

Mais  Louis  Braille,  bien 
que  sa  tournure  d’esprit  le 
portât  vers  l’abstraction, 
n’était  pas  mathématicien  : 
il  était  tout  simplement 
«aveugle».  Comme  instru¬ 
ment  d’investigation  des 
images  spatiales,  il  n’avait 
que  son  doigt,  et,  d’intui¬ 
tion,  il  découvrit  ce  qui 
convenait  le  mieux  au 
doigt.  Agissant  sans  le  sa¬ 
voir  en  premier  psycholo- 
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gue  de  l’édification  des  structures  tactiles,  il  écarta  tout  signe 
qui  pouvait  prêter  à  confusion  avec  un  autre,  et  ne  garda,  pour 
la  constitution  de  sa  série  fondamentale,  que  les  combinaisons 
formant  images  distinctes.  Et  c’est  ainsi  qu’il  rejeta  les  signes 
que  nous  avons  numérotés  3,  4,  6,  parce  que,  isolés,  ils  pou¬ 
vaient  être  confondus  entre  eux  ou  avec  le 
signe  1  ;  il  écarta  de  même  les  signes  5  et  15, 
parce  que  le  premier  rappelait  trop  le  signe  2, 
et  le  second  le  signe  7.  Et  voilà  pourquoi 
la  série  fondamentale  se  présente  en  définitive 
sous  la  forme  que  nous  lui  connaissons. 

Des  considérations  du  même  genre,  c’est- 
à-dire  le  souci  d’une  bonne  lisibilité,  expli¬ 
quent  pourquoi  Braille  forma  sa  3e  série  par 
adjonction  de  deux  points  au-dessous  de  la 
première,  alors  qu’il  aurait  pu,  tout  d’abord, 
ajouter  le  point  en  bas  à  droite  du  rectangle 
générateur,  possibilité  dont  il  n’usa  que  pour 
sa  4e  série  (cf.  fig.  9) .  Sans  doute,  craignit-il  des 
confusions  entre  certains  signes  (par  exemple  entre  les  premier  et 
troisième  signes  de  la  série  II  et  les  premier  et  troisième  de  la 
série  IV),  et,  plus  généralement,  entre  un  signe  de  l’une  de  ces 
séries  et  le  signe  qui  lui  correspond  dans  l’autre,  dans  le  cas 
d’une  écriture  défectueuse.  Peut-être  pensa-t-il  que  l’inconvé¬ 
nient  serait  moindre  si  la  série  formée  avec  le  point  du  bas  à 
droite  était  réservée  à  des  lettres  accentuées.  Les  bons  lecteurs, 
que  la  pratique  des  différents  systèmes  d’abrégés  a  accoutumés 
à  distinguer  d’emblée  des  signes  symétriques  ou  ressemblants, 
se  riront  de  ces  craintes.  Mais  ceux  qui,  arrivés  tard  à  la  cécité, 
ont  quelque  peine  à  lire  avec  leurs  doigts  comprendront  qu’on 
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Fig.  8.  —  Nu¬ 
mérotation  classi¬ 
que  des  points 
qu’utilise  le  systè¬ 
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Fig.  9.  —  Tableau  mettant  en  évidence  la  génération  des  5  séries  du  système 
Braille  définitif.  En  combinant  les  signes  de  la  ire  ligne  avec  ceux  delà  ire  colonne, 
on  obtient  tous  les  autres  signes. 

*  Tes  gros  points  représentant  les  caractères  sont  en  relief  ;  les  petits  points  ne 
servent  ici  qu’à  indiquer  la  position  relative  des  gros  dans  chaque  groupe  de  six. 
(1)  Signes  employés  en  musique  et  mathématiques. 
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ait  songé  à  diminuer  les  risques  de  confusions.  N’oublions  pas 
que  Braille,  au  moment  de  la  première  édition  de  son  exposé, 
ne  l’avait  encore  expérimenté  (i)  que  sur  quelques  aveugles  de 
jeune  âge,  au  toucher  particulièrement  exercé;  mais  il  ignorait 
encore  de  quelle  façon  les  autres  catégories  d’aveugles,  ceux 
qui  perdent  la  vue  à  l’âge  adulte  notamment,  réagiraient  à 
l’épreuve. 

Tel  quel,  avec  ses  imperfections,  avec  la  complication  que 
constituait  le  mélange  des  traits  et  des  points  dans  les  dernières 
séries,  l’alphabet  de  1829  représentait  un  incontestable  progrès 
sur  les  conceptions  de  Barbier.  Il  allait  surtout  fournir  une 
excellente  base  d’expérimentation,  pour  la  seconde  édition  du 
Procédé ,  publiée  en  1837,  qui  codifiera  les  résultats.  Entre  ces 
deux  dates,  il  semble  qu’on  ait  beaucoup  travaillé,  beaucoup 
essayé,  parmi  les  pensionnaires  de  l’Institution.  Dans  cette 
fermentation,  la  part  d’activité  et  les  apports  propres  de  Braille 
ont  certainement  été  les  plus  considérables,  et  de  beaucoup. 
Pourtant,  toujours  scrupuleux,  dans  Y  Avertissement  placé  en 
tête  de  l’édition  de  1827,  il  écrira  :  «  Nous  profitons  de  cette 
circonstance  (l’épuisement  de  la  première  édition)  pour  y 
ajouter  des  observations  utiles  et  des  applications  ingénieuses 
dues  à  l’obligeance  de  plusieurs  aveugles  distingués.  » 

Nous  manquons  de  documents  pour  jalonner  les  étapes  de 
cette  évolution.  Pourtant,  le  Musée  Valentin  Haüy  possède 
deux  précieuses  petites  plaquettes,  l’une  intitulée  Géographie  de 
l’Asie,  l’autre  Géographie  de  la  France,  toutes  deux  datées 

(1)  Comment  Braille  lui-même  lisait-il  le  Braille,  voilà  une  question  à  laquelle 
nous  ne  pouvons  répondre.  A  en  croire  Guilbeau,  Souvenirs  de  ma  vie  d’élève , 
inédit,  Coltat,  l’ami  de  Braille  ne  le  lisait  que  péniblement,  ce  qui  s’explique  étant 
donné  l’âge  auquel  il  l’apprit. 
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de  1832  et  portant  la  mention  «  Imprimerie  mobile  de  M.  Hay- 
ter  »  (1).  Les  caractères  sont  très  grands  :  le  lignage,  c’est-à-dire 
l’écartement  entre  deux  points,  de  sommet  à  sommet,  est  d’au 
moins  3  mm.,  alors  que  notre  lignage  actuel  est  seulement  de 
2,4  ou  2,5  mm.  Le  Braille  de  ces  plaquettes  est  encore  conforme 
à  l’alphabet  de  1829.  Les  ponctuations,  en  effet,  sont  représen¬ 
tées  par  les  signes  de  la  première  série  soulignés  d’un  trait  lisse 
(6e  série  du  tableau,  Pl.  II  c).  Quant  aux  chiffres,  ils  ne  sont  pas 
représentés  par  les  signes  de  la  5e  série,  formés  pour  la  plupart 
de  traits,  mais  par  ceux  de  la  première  série  précédés  du  signe 
appelé  aujourd’hui  «  signe  de  chiffres  »  ou  «  numérique  ». 
Braille,  pour  rendre  possible  l’écriture  au  poinçon  des  séries 
comportant  des  traits  lisses,  avait  prévu  (édition  de  1829,  p.  13) 
que  ce  signe  aurait  la  «  propriété  d’élever  de  4  degrés  la  série 
dans  laquelle  se  trouve  le  signe  qui  en  est  précédé  »,  de  sorte 
que  les  10  signes  de  la  première  série  précédés  de  ce  signe,  repré¬ 
sentaient  les  signes  correspondants  de  la  5  e,  c’est-à-dire  les 
chiffres. 

Nous  savons  aussi  (2)  qu’à  partir  de  1830,  l’Alphabet 
ponctué  de  Braille  fut  employé  dans  les  classes  pour  l’écriture 
des  devoirs,  initiative  heureuse  qui  allait  faire  tomber  en  désué- 


(1)  Il  s’agit  de  Henry  Hayter,  petit-fils  du  miniaturiste  anglais  Charles  Hayter 
et  fils  de  sir  George  Hayter,  portraitiste  à  la  mode  à  la  Cour  de  France  sous  la 
Restauration  et  qui  deviendra  premier  peintre  de  la  reine  Victoria.  Atteint  de 
cécité,  Henry  Hayter  fut  éduqué  à  l’Institution  Royale  des  Jeunes  Aveugles  de 
Paris.  Il  fut  élève  de  Braille,  à  qui,  dit-on  (cf.  Guilbeau,  Hist.  de  l’Inst.,  p.  47),  il  fit 
observer  qu’il  avait  oublié  le  n>  dans  son  alphabet,  d’où  l’explication  du  rejet  du  w 
à  la  fin  de  la  4e  série  des  signes  de  l’alphabet  de  1829.  Le  texte  de  Guilbeau  tendrait 
à  laisser  croire  que  cette  adjonction  a  été  faite  en  1836  ou  du  moins  entre  1829 
et  1837  ce  qui  est  une  erreur,  puisque  le  n>  figure  déjà  à  sa  place  dans  l’alphabet 
de  1829. 

(2)  Pignier,  'Essai  historique,  p.  107. 
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tude  les  signes  comportant  des  traits,  difficiles  à  écrire.  A  cette 
époque,  par  suite  de  la  pénurie  de  matériel,  on  écrivait  le  Braille 
plus  qu’on  ne  l’imprimait.  Et  c’est  ce  qui  a  dû  conduire  très  tôt 
à  abandonner  la  6e  série  de  1829  pour  la  représentation  des  ponc¬ 
tuations,  et  à  adopter  pour  cet  usage  la  première  série  rejetée 
dans  le  bas  de  la  case,  disposition  qui  est  devenue  la  5e  série  de 
l’alphabet  tel  que  nous  avons  l’habitude  de  le  présenter  aujour¬ 
d’hui  et  que  nous  le  trouvons  dans  tous  les  dictionnaires. 

Cet  alphabet  définitif  comme  l’essentiel  d’une  nouvelle 
musicographie  étaient  certainement  arrêtés  dès  1834,  car  ils 
figurent  dans  les  36  pages  ajoutées  vers  cette  époque  aux  32 
de  l’édition  primitive.  L’Institution  Nationale  conserve  un 
exemplaire  de  cette  version  amplifiée,  précieux  à  un  double 
titre,  puisqu’il  fut  l’exemplaire  personnel  de  Braille  et  qu’il 
témoigne  d’une  transition  entre  la  première  et  la  seconde 
édition  du  Procédé. 

Le  texte  de  l’édition  de  1837  est  beaucoup  moins  embarrassé, 
beaucoup  plus  clair  que  celui  de  1829.  On  sent  que  Braille  s’est 
formé  durant  ces  huit  années.  Renonçant  aux  longues  expli¬ 
cations  et  aux  commentaires,  il  préfère  présenter  des  tableaux, 
suffisamment  parlants  en  eux-mêmes.  Celui  qui  occupe  les  pages  6 
et  7  de  l’ouvrage,  et  que  nous  reproduisons  Planche  III  a,  nous 
permet  de  repérer  d’un  seul  coup  d’œil  la  ou  les  valeurs  attribuées 
aux  signes  qui  y  figurent.  Jusqu’au  les  caractères  n’ont  que 
leur  valeur  alphabétique.  Ensuite,  certains  prennent  une  double 
et  même  une  triple  signification  :  ç-ieu,  ù-oin,  etc.  Le  trait  lisse  a 
disparu.  Les  ponctuations  sont  représentées  comme  elles  le  sont 
aujourd’hui  par  les  signes  de  la  première  série,  renvoyés  dans  la 
partie  inférieure  du  rectangle-moule.  Une  seule  différence  :  de 
même  qu’actuellement  en  dactylographie  ordinaire,  il  n’est 
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prévu  qu’un  seul  signe  pour  l’ouverture  ët  la  fermeture  des 
guillemets. 

Plus  loin  (p.  18),  la  représentation  des  chiffres  est  codifiée  : 
ceux-ci,  conformément  à  une  règle  déjà  en  germe,  nous  l’avons 
vu,  dans  le  système  de  1829,  sont  figurés  par  les  signes  de  la 
première  série,  précédés  du  signe  dit  aujourd’hui  encore  «  signe 
numérique  »,  et  qui  n’a  pas  varié  depuis.  Si  les  signes  des  mathé¬ 
matiques  ne  sont  plus  exactement  ceux  que  les  aveugles  utilisent 
de  nos  jours,  ils  étaient  suffisamment  nombreux  pour  couvrir  les 
besoins  de  l’arithmétique  et  de  l’algèbre  élémentaire.  Qui,  au 
temps  de  Braille,  aurait  osé  avoir  de  plus  hautes  prétentions  ? 

Ainsi,  la  seconde  édition  du  Procédé  fixe  l’alphabet,  les 
chiffres,  les  signes  orthographiques;  elle  nantit  les  aveugles 
d’un  système  sténographique ;  elle  pourvoit  à  leurs  besoins 
scolaires  et  littéraires.  Mais  elle  fait  plus  :  elle  leur  apporte  une 
notation  musicale  cohérente  qui,  dans  ses  grandes  lignes,  forme 
l’essentiel  de  l’actuelle  Musicographie  Braille  internationale. 

En  1829,  en  dépit  de  ce  que  le  titre  de  l’ouvrage  représentait 
de  promesses,  le  Procédé  pour  écrire  les  paroles ,  la  musique  et  le 
plain-chant  n’innovait  rien.  On  sait  que  Valentin  Haüy  n’avait 
trouvé  comme  solution  au  problème  que  le  gaufrage  des  par¬ 
titions  ordinaires.  La  lecture  de  ces  textes  en  relief,  d’ailleurs 
difficiles  et  très  coûteux  à  produire,  était  si  défectueuse  que 
Guillié,  on  s’en  souvient,  préférait  faire  seriner  la  musique  à  ses 
élèves,  plutôt  que  de  leur  demander  de  la  déchiffrer.  Un  peu 
plus  tard,  Galliod,  que  Guillié  avait  laissé  aux  Quinze-Vingts 
comme  maître  de  chapelle,  avait  imaginé  une  notation  très 
simple  où  les  caractéristiques  des  hymnes  et  des  psaumes  étaient 
figurées  par  des  séries  de  chiffres.  Les  feuilles  qu’il  fit  imprimer 
suivant  ce  système  étaient  encore  en  usage  parmi  les  chantres 
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des  Quinze-Vingts  en  1885.  Vers  1819,  les  répétiteurs  de 
l’Institution  Royale  mirent  au  point  un  procédé  imité  du  système 
de  J.-J.  Rousseau  :  les  25  lettres  de  l’alphabet  et  les  5  voyelles 
accentuées  étaient  utilisées  pour  la  représentation  d’une  échelle 
de  30  notes  couvrant  largement  ce  qu’on  peut  inscrire  sur  une 
portée  et  ses  lignes  supplémentaires;  une  note  diésée  était 
figurée  par  la  majuscule  correspondante  ou  par  un  autre  accent, 
une  note  bémolisée  par  une  majuscule  renversée;  le  bécarre 
par  les  guillemets.  Tout  cela  était  fort  ingénieux,  tout  au  moins 
pour  quiconque  lisait  ce  genre  de  caractères  avec  facilité,  mais 
assez  imprécis  en  ce  qui  concerne  l’indication  des  valeurs  :  pour 
représenter  celles-ci,  en  effet,  on  n’avait  rien  trouvé  de  mieux  que 
de  faire  suivre  la  note  d’un  espace  plus  ou  moins  long  suivant  la 
valeur,  un  quadratin,  un  demi-quadratin,  etc. 

En  1829,  Braille  ne  modifia  pas  essentiellement  ce  système. 
Il  se  contenta  de  substituer  aux  lettres  minuscules  figurant  les 
notes  naturelles,  les  caractères  correspondants  de  son  alphabet  et 
d’emprunter  à  son  Procédé  quelques  autres  signes.  Par  exemple  (1)  : 
au  heu  de  l’écart  variable  adopté  pour  la  représentation  des 
valeurs,  il  proposa  de  figurer  ces  dernières  par  les  7  premiers 
signes  de  sa  7e  série,  qui,  on  s’en  souvient,  comportait  des  points 
et  des  traits.  Il  fournissait  également  un  signe  pour  le  dièse,  un 
pour  le  bémol  et  un  pour  le  bécarre.  Il  ne  semble  pas  qu’on  l’ait 
suivi  dans  cette  voie,  puisque,  en  1831,  on  publia  :  Nouvelle 
méthode  à  F  usage  des  aveugles ,  pour  représenter  la  musique  au  moyen 
de  lettres ,  de  chiffres ,  etc.,  par  les  élèves  de  F  Institution  Royale  des 
Jeunes  Aveugles ,  Paris ,  imprimé  par  les  Jeunes  aveugles ,  procédé 
dans  lequel  il  n’est  fait  appel  à  aucun  signe  Braille.  La  raison  en 


(1)  Procédé ,  édit,  de  1829,  p.  17. 
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est  peut-être  que  déjà,  à  cette  époque,  Braille  avait  conçu  dans 
ses  grandes  lignes  une  notation  musicale  dont  la  seconde 
édition  de  son  Procédé  allait  nous  présenter  la  mise  au  point  (i). 

Jusqu’alors,  on  était  resté  plus  ou  moins  attaché  au  principe 
de  la  notation  des  voyants.  Si  l’on  ne  traçait  plus  de  portées  en 
relief,  on  tendait  à  figurer  d’une  façon  ou  d’une  autre  la  répar¬ 
tition  sur  la  portée.  Rompant  résolument  avec  ce  mode  de  sym¬ 
bolisation  de  la  hauteur  des  sons,  comme  Barbier  avait  rompu 
avec  l’usage  de  caractères  faits  pour  l’œil,  Braille  partit  d’un 
principe  nouveau  :  le  clavier  du  piano  et  la  gamme.  Sur  ce  cla¬ 
vier,  les  7  notes  de  la  gamme  se  répètent  dans  le  même  ordre, 
d’octave  en  octave.  Il  suffisait  donc,  pour  représenter  ces  7  sons, 
d’emprunter  7  signes  consécutifs  à  une  même  série  Braille,  et  de 
trouver  7  autres  signes  ou  «  clés  d’octaves  »  que  l’on  ferait 
intervenir  lorsque,  dans  une  suite  de  notes,  il  y  aurait  chan¬ 
gement  d’octave.  Quant  aux  valeurs,  rien  de  plus  simple  :  il 
n’y  avait  qu’à  affecter  telle  série  à  telle  valeur,  telle  autre  série  à 
telle  autre  valeur.  Certaines  considérations  firent  choisir  les 
signes  4  à  10  de  chaque  série  pour  la  figuration  des  degrés  de 
la  gamme  d’ut,  ceux  de  la  première  série  pour  les  croches,  ceux 
de  la  seconde  pour  les  blanches  et  les  triples  croches,  ceux  de  la 
troisième  pour  les  rondes  et  les  doubles  croches,  et  enfin  ceux 
de  la  4e  pour  les  noires  et  les  quadruples  croches  (fig.  10).  Les 
séries  Braille,  comme  on  sait,  dérivant  les  unes  des  autres  par 

(1)  A  en  croire  Guilbeau  (Essai  sur  l’histoire  de  la  Musicographie  Braille, 
V.  Haûy,  2,  1922,  p.  26)  ce  sont  les  condisciples  de  Braille  qui  le  poussèrent  à  cette 
nouvelle  adaptation  de  son  alphabet.  Braille,  dit-on,  aurait  d’abord  hésité  à  les 
suivre  dans  cette  voie.  Guilbeau  tenait  sans  doute  ce  détail  des  contemporains 
de  Braille  qu’il  avait  connus  dans  sa  jeunesse.  D’après  Pignier  (Essai  historique , 
p.  138),  c’est  Jaillet,  plus  tard  organiste  à  Rennes  qui  collabora  avec  Braille  pour 
cette  refonte  de  la  musicographie. 
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Padj  onction  d’un  ou  de  deux  points  à  la  partie  inférieure  du 
caractère,  la  figure  des  notes  restait  ainsi  la  même  (partie  supé¬ 
rieure  du  signe)  quand  la  valeur  changeait  (partie  inférieure). 
D’autres  signes,  tout  aussi  cohérents,  étaient  affectés  à  la  repré¬ 
sentation  des  silences,  des  altérations,  des  accords,  etc. 
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Fig.  io.  —  Tableau  des  notes  et  valeurs 


Les  figures  de  notes  portées  dans  la  ire  ligne  se  retrouvent  dans  les  lignes 
suivantes,  où  l’addition  de  points  supplémentaires  marque  le  changement  de 
valeur.  La  considération  de  la  mesure  évite  toute  confusion  entre  ronde  et  double 
croche,  blanche  et  triple  croche,  etc. 


Un  véritable  systènje  était  donc  ainsi  mis  à  la  disposition 
des  musiciens  aveugles  qui  non  seulement  pouvaient  le  lire 
mieux  que  les  procédés  antérieurs,  puisqu’il  était  uniquement 
composé  de  signes  convenant  spécifiquement  au  toucher,  mais 
qui,  de  plus,  pouvaient  l’écrire  à  la  tablette  Braille  ordinaire, 
sans  matériel  spécial.  Depuis  plus  d’un  siècle,  ce  système  est 
utilisé  dans  tous  les  pays.  Le  Congrès  qui,  en  1929,  établit  une 
«  Notation  Musicale  Braille  Internationale  »,  ne  fit  qu’y  apporter 
des  modifications  de  détail. 
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L’ORIGINALITÉ  DU  SYSTÈME  BRAILLE 

SA  DIFFUSION 


Des  âmes  amères,  nous  l’avons  déjà  dit,  ont  reproché  à 
l’institution  nationale  et,  plus  généralement,  aux  aveugles 
d’avoir  voulu  éclipser  le  nom  de  Barbier,  le  voyant,  au  profit  de 
celui  de  Braille,  l’aveugle.  Nous  n’en  prendrons  comme  preuve 
qu’une  page  des  Emmurés,  le  roman  de  Lucien  Descaves.  Cette 
œuvre  naturaliste,  publiée  d’abord  en  feuilleton  dans  Le  journal, 
en  1894,  met  en  scène  des  aveugles.  Il  a  pour  cadres  principaux 
l’Institution  Nationale  des  Jeunes  Aveugles  de  Paris  et  l’Asso¬ 
ciation  Valentin  Haüy  naissante.  Annette,  qui  a  épousé  un 
aveugle,  a,  elle  aussi,  inventé  son  système  d’écriture  qui  doit, 
dans  sa  pensée,  détrôner  le  Braille  (1).  Elle  a  été  mal  reçue  par 
la  commission  chargée  d’examiner  son  projet,  et  voici  comme 
elle  s’exprime  : 

«  Je  ne  me  buterai  pas  plus  longtemps  aux  préventions  systé¬ 
matiques  d’un  petit  monde  hostile  à  tout  progrès  qui  n’émane 


(1)  Nous  pouvons  aujourd’hui  mettre  des  noms  sous  chacun  de  ceux  des 
personnages  du  roman.  Annette  figure,  en  partie,  Mlle  Mulot  qui  fut  directrice  de 
l’Ecole  des  Aveugles  d’Angers  et  dont  le  système  d’écriture  fit  beaucoup  de  bruit 
à  l’époque. 
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pas  de  ses  adhérents.  L’Institution  n’est  au  fond  qu’une  Société 
d’Admiration  Mutuelle,  la  cécité  s’y  aggrave  de  l’aveuglement 
moral... 

«  Or,  qui  sait  si  Louis  Braille  aurait  mûri  sa  fameuse  écriture 
sans  les  germes  semés  par  Charles  Barbier,  le  Christophe 
Colomb  de  cet  Americ  Vespuce  ?  Et  Valentin  Haüy,  le  premier 
instituteur  des  aveugles  ?  Clairvoyant  comme  Barbier  !  N’im¬ 
porte,  Braille  est  le  parangon,  il  offre  la  panacée  anaglyptogra- 
phique  (1)  :  c’est  un  ancien  élève  de  l’Institution  !  Elle  vit  sur 

9 

lui.  Eh  bien  !  puisque  les  aveugles  tiennent  tant  à  leur  Braille, 
qu’ils  le  gardent,  qu’ils  gardent  cet  alphabet  de  prisonniers  cor¬ 
respondant  secrètement  avec  leurs  amis  du  dehors  (2).  » 

Il  est  évident  que  Louis  Braille  est  pour  les  aveugles  un  sym¬ 
bole,  le  symbole  de  l’aveugle  libérant  d’une  entrave  ses  frères 
d’infortune.  La  confiance  en  soi  et  la  confiance  d’autrui  sont  si 
nécessaires  au  succès  des  aveugles  dans  la  vie,  qu’il  est  provi¬ 
dentiel  pour  eux  de  devoir  à  l’un  des  leurs  la  libération  intellec¬ 
tuelle.  Si  Braille  n’est  pas  un  pur  symbole  —  car  son  alphabet 
est  bien  une  réalité,  une  réalité  indiscutable  —  c’est  du  moins  un 
symbole  pur  :  impossible  de  trouver  dans  sa  vie  quoi  que  ce  soit 
qui  puisse  ressembler  à  de  la  vanité  ou  à  de  l’esprit  de  corps. 
D’ailleurs,  quand  Annette  parle  d’un«  alphabet  de  prisonniers  », 
le  reproche  s’adresse  plutôt  à  Barbier,  dont  le  système  était  par 
essence  une  «  écriture  secrète  ».  Si  Annette  avait  eu  un  peu  plus 
de  science  que  de  pédantisme,  elle  aurait  su  deux  choses  : 

i°  Ce  ne  sont  pas  des  aveugles,  à  l’origine,  mais  des  voyants 

(1)  Braille  n’est  pas  responsable  de  ce  nom  barbare  d’ «  anaglyptographie  » 
par  lequel  Levitte,  censeur  des  études  à  l’Institution,  désigna  plus  tard  l’écriture 
en  points  saillants. 

(2)  Lucien  Descaves,  Les  emmurés ,  2e  édit.,  1925,  p.  288-289. 


64 


LOUIS  BRAILLE 


qui  ont  opposé  Braille  à  Barbier.  Ce  sont  les  Pignier,  les  Dufau, 
les  Guadet  qui  ont  proclamé  dans  leurs  écrits  les  mérites  du 
nouvel  alphabet,  non  par  vanité  et  pour  la  gloire  de  leur  maison, 
mais  parce  que,  directeurs  ou  chefs  d’enseignement  d’une  école 
d’aveugles,  ils  touchaient  du  doigt  l’immense  service  que  Braille 
venait  de  rendre  à  ses  frères; 

20  Ce  n’est  pas  aux  aveugles  que  Barbier  lui-même  se  heurte. 
C’est  aux  voyants.  C’est  Pignier  qui  écrit  (1)  en  parlant  de  la 
sonographie  :  «  M.  Barbier,  comme  beaucoup  d’inventeurs... 
finit  peut-être  par  s’en  exagérer  le  mérite  et  l’utilité  qui  cepen¬ 
dant  étaient  réels.  Peut-être  aussi  que  son  esprit  s’exalta  à 
cet  égard.  Ses  exigences  devinrent  plus  grandes.  »  En  effet,  en 
1821,  Barbier  présentait  son  système  comme  accessoire  et 
secondaire  ;  en  1 8  2  5 ,  comme  «  base  de  l’éducation  des  aveugles  »  ; 
en  1830,  comme  «  base  fondamentale  de  l’enseignement  ». 

Si,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut  (chap.  III),  la  gloire  de 
Charles  Barbier,  du  point  de  vue  psychologique,  fut  de  découvrir 
que  le  point  en  relief  satisfait  seul  aux  exigences  de  la  lecture 
tactile,  nous  ne  saurions  pourtant  parler,  à  ce  propos,  d’intuition 
de  génie.  N’oublions  pas  que  1’  «  expéditive  française  »  fut  ima¬ 
ginée  pour  des  militaires,  pour  des  diplomates,  et  que  ce  système, 
conçu  pour  des  voyants,  comportait  déjà  l’emploi  de  points  qui 
pouvaient  être  tracés  au  crayon  ou  à  la  plume.  Si  le  capitaine 
d’artillerie  a  eu  l’idée  du  relief,  ce  n’est  pas  aux  aveugles  qu’il  a 
tout  d’abord  songé;  c’est  à  la  nécessité  dans  laquelle  pouvait  se 
trouver  un  officier  en  campagne  d’avoir  à  expédier  des  dépêches 
dans  la  nuit  —  d’où  le  nom  d’ «  Écriture  nocturne  »  —  sans 
encre  ni  crayon,  et  d’en  multiplier  rapidement  le  nombre  des 


(1)  Pignier,  Essai  historique,  p.  102. 
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exemplaires  par  simple  perforation.  Barbier  n’a  fait  qu’apporter 
chez  les  aveugles  un  système  conçu  pour  les  voyants.  En  cela 
a-t-il  un  plus  grand  mérite  que  Valentin  Haüy  lorsque  celui-ci, 
pour  permettre  aux  aveugles  de  lire,  se  contentait  de  faire 
reproduire  en  relief  les  caractères  ordinaires  d’imprimerie  ?  Si 
le  point  a  mieux  réussi  que  la  lettre  vulgaire,  n’est-ce  pas  tout 
simplement  qu’il  devait  mieux  réussir  ?  Que  cela  ait  été  ou  non 
un  effet  du  hasard,  que  Barbier  ait  été  ou  non  amené  à  penser 
ainsi  à  la  suite  des  savants  qui  examinèrent  son  invention  et 
dont  nous  avons  rapporté  les  conclusions,  il  n’en  reste  pas  moins 
que  l’ancien  capitaine  a  compris  que  les  aveugles  ont  besoin 
d’une  écriture  spéciale.  Dans  une  brochure  qui,  il  est  vrai,  doit 
dater  de  1830  (1),  c’est-à-dire  qui  est  postérieure  à  l’apparition 
du  Braille,  il  a  écrit  la  phrase  suivante  qui  s’applique  d’ailleurs 
aussi  bien  au  Braille  qu’à  son  système  :  «  Une  écriture  privée, 
appropriée  à  leur  situation,  est  la  seule  dont  ils  soient  véritable¬ 
ment  susceptibles  :  jusqu’ici,  l’on  ne  s’en  était  pas  encore  occupé.  » 
Les  droits  de  Barbier  à  l’antériorité  sont  incontestables. 
Quiconque  en  douterait  n’aurait  qu’à  comparer  les  dates  :  1821- 
1823,  Barbier  applique  les  principes  de  sa  sonographie  à  un 
système  d’écriture  pour  les  aveugles;  1825-1829,  Braille  met  au 
point  son  alphabet.  Il  suffirait  encore  de  rappeler  le  témoignage 
de  Braille  lui-même,  témoignage  que  nous  avons  cité  au  début 
du  précédent  chapitre.  Mais,  entre  le  Barbier  et  le  Braille,  il  y  a 
plus  qu’antériorité,  il  y  a  parenté  directe.  Il  y  a  filiation  : 

i°  Dans  le  principe  même  des  deux  systèmes,  à  savoir  : 
l’emploi  du  point  saillant; 

(1)  De  r instruction  des  aveugles ,  Paris,  imprimerie  Huzard-Courcier,  in-12, 
12  pages,  sans  date,  mais  renfermant  le  rapport  à  l’Académie  des  Sciences  signé 
Cuvier  et  Molard  et  daté  du  n  janvier  1830. 
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2°  Dans  le  gabarit  du  caractère  :  le  rectangle  générateur  de 
tous  les  signes  Braille  est  exactement,  on  le  sait,  la  moitié  du 
rectangle  dans  lequel  s’encadrent  les  signes  Barbier,  et  il  est 
orienté  dans  le  même  sens.  Il  aurait  pu  en  être  autrement.  Il  en 
a  même  été  autrement,  nous  le  verrons,  en  Amérique,  pendant 


Fig.  ii.  —  Tablette  Braille  avec  son  poinçon  en  position 


un  certain  temps,  où  l’on  a  utilisé  des  caractères  construits  sur 
deux  points  de  haut  et  trois  de  large; 

3°  Dans  le  domaine  technique  :  Barbier  est  l’inventeur 
incontesté  de  la  réglette  et  de  la  tablette  à  sillons.  Le  rapport 
fait  à  l’Académie  des  Sciences  par  MM.  Prony,  Molard  et 
Bréguet,  en  1820,  reprochait  à  Barbier  d’avoir  fait  construire 
une  machine  trop  compliquée  pour  produire  ses  signes.  Barbier 
profita  de  la  leçon,  et,  si  la  simplicité  du  matériel  (fig.  11) 
utilisé  par  les  aveugles  pour  écrire  est  toujours  un  objet  d’éton¬ 
nement,  c’est  incontestablement  à  cette  circonstance  que  nous 
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le  devons.  Coltat  nous  dit  que  Braille  réalisait  toutes  scs  combi¬ 
naisons  dans  sa  tête;  il  est  certain  cependant  que  l’existence 
préalable  du  matériel  Barbier  lui  donna  la  possibilité  d’expéri¬ 
menter,  de  diffuser  et  de  faire  connaître  son  système  à  ses 
camarades  et  à  ses  élèves.  Il  y  a  plus  :  le  Musée  Valentin  Haüy 
possède  une  bien  curieuse  pièce  que  Guilbeau  fait  remonter  à 
1826.  C’est  une  authentique  réglette  Barbier  transformée  en 
réglette  Braille  par  l’adjonction  d’une  simple  tringle  partageant 
en  deux  chaque  fenêtre  de  la  grille  Barbier.  Les  paléontolo¬ 
gistes  appelleraient  cela  un  type  de  transition  (comparer  Pl.  II  d 
et  III  c)  ; 

40  Dans  la  combinaison  du  trait  et  du  point  qui  constitue  la 
caractéristique  de  l’Alphabet  Braille  de  1829.  On  sait,  en  effet, 
que  Barbier  avait  imaginé  un  quadratin  portant  à  une  extrémité 
un  croissant  et  à  l’autre  un  trait  lisse.  En  superposant  croissant 
et  trait  dans  diverses  positions,  on  arrivait  à  représenter  les 
36  sons  de  l’expéditive; 

5 0  Dans  le  fait  que,  dès  l’origine  le  système  Braille  comporte 
une  sténographie  très  certainement  issue  de  la  Sonographie 
Barbier. 

Pour  notre  part,  nous  n’hésitons  donc  pas  à  proclamer  que, 
sans  Barbier,  nous  n’aurions  peut-être  jamais  eu  Braille.  A  cette 
époque,  on  était  rivé  au  principe  énoncé  par  Valentin  Haüy  : 
«  En  toutes  choses,  il  faut  autant  que  possible  rapprocher 
l’aveugle  du  voyant  (1).  »  On  appliquait  cette  maxime  à  la  lecture 
des  aveugles  et  l’on  s’entêtait  à  leur  faire  lire  des  caractères 
qu’ils  déchiffraient  avec  peine.  Ch.  Barbier  eut  le  mérite  de  s’en 
affranchir  et  d’en  affranchir  le  jeune  Braille.  Ce  n’est  pas  un 


(1)  V.  Haüy,  Essai  sur  V éducation  des  aveugles. 
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mince  mérite  pour  un  voyant.  Comme  nous  l’avons  déjà  sou¬ 
ligné,  à  défaut  de  Braille,  il  se  serait  certainement  trouvé  quel¬ 
qu’un  pour  perfectionner  le  système  élaboré  par  le  capitaine 
Barbier. 

Mais  Braille  fît  plus  que  perfectionner,  il  modifia  jusqu’aux 
fondements  mêmes,  il  innova.  Si  les  aveugles  ne  lui  doivent  pas 
tout,  ils  lui  doivent  le  meilleur.  Barbier  avait  encore  ses  yeux, 
Braille  n’avait  plus  que  son  doigt.  De  là.  ce  cadre  de  6  points  si 
parfaitement  adapté  aux  besoins  du  toucher  :  un  point  de  plus 
en  hauteur,  un  point  de  plus  en  largeur,  et  le  signe  devenait 
peu  lisible.  Et  ce  n’est  pas  seulement  une  pauvre  sonographie 
que  le  jeune  aveugle  a  tirée  de  ses  6  points,  mais  un  alphabet,  un 
alphabet  complet,  tout  comme  celui  des  voyants,  et  puis  encore 
une  notation  mathématique  élémentaire,  une  notation  musicale, 
et  tout  de  même  une  sténographie.  En  un  mot,  ne  peut-on  pas 
dire  avec  Pignier  :  «  Modifier  ainsi  les  choses,  ce  n’est  pas  un 
perfectionnement,  c’est  une  invention  (i).  » 

Barbier  lui-même,  dans  une  lettre  qui,  il  est  vrai,  renferme 
des  réticences,  a  rendu  hommage  au  jeune  inventeur.  Le 
31  mars  1833,  il  lui  écrit  :  «  J’ai  lu  avec  beaucoup  d’intérêt  la 
méthode  d’écriture  que  vous  avez  composée  pour  l’usage  parti¬ 
culier  des  personnes  privées  de  la  vue.  Je  ne  puis  trop  applaudir 
au  sentiment  de  bienveillance  qui  vous  porte  à  être  utile  à  ceux 
qui  partagent  votre  infortune.  Je  me  serais  servi  de  votre  procédé 
pour  vous  remercier  s’il  ne  me  fallait  nécessairement  quelque 
temps  pour  acquérir  l’usage  pratique...  Il  est  beau  à  votre  âge 
de  débuter  comme  vous  l’avez  fait,  et  l’on  peut  beaucoup 
attendre  des  sentiments  éclairés  qui  vous  dirigent.  »  Et,  le 


(1)  Pignier,  Not.  biogr p.  14. 
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15  mai  1833,  dans  une  note  qu’il  adresse  à  la  direction  de 
l’Institution  Royale  et  qui  était  destinée  à  être  insérée  dans  une 
nouvelle  édition  de  son  Écriture  nocturne  —  il  ne  s’estimait  pas 
battu,  on  le  voit  —  Barbier  s’exprime  ainsi  :  «  C’est  M.  Louis 
Braille,  jeune  élève,  aujourd’hui  répétiteur  à  l’Institution 
Royale  de  Paris,  qui,  le  premier  a  eu  l’heureuse  idée  de  réduire 
l’écriture  ponctuée  à  l’usage  d’une  réglette  rayée  de  3  lignes.  Les 
caractères  tiennent  moins  de  place  et  sont  plus  faciles  à  lire;  sous 
ce  double  rapport,  c’est  un  service  essentiel  dont  on  lui  a  l’obli¬ 
gation...  M.  Braille  a  d’ailleurs  fait  d’autres  applications  de  sa 
méthode  qui  la  recommandent  suffisamment  dans  un  établis¬ 
sement  où  l’on  s’occupe  de  tout  ce  qui  concerne  l’instruction 
des  jeunes  aveugles  (1).  » 

Après  avoir  écrit  ces  lignes,  Ch.  Barbier,  s’il  avait  été  beau 
joueur,  aurait  dû  abandonner  la  partie. 

* 

*  * 

Dans  ce  qu’Edgard  Guilbeau,  le  fondateur  du  Musée 
Valentin  Haüy,  a  appelé  quelque  part  1’  «  ascension  du  Braille  », 
nous  distinguerons  3  périodes  :  i°  Le  triomphe  du  Braille  à 
l’Institution  de  Paris  ;  z°  Son  extension  aux  langues  européennes  ; 
30  Son  application  aux  langues  extra-européennes. 

En  ce  qui  concerne  l’utilisation  du  Braille  dans  l’école  même 
où  il  fut  conçu,  on  a  dit  qu’il  fallut  plus  de  vingt-cinq  années 
pour  que  le  système  s’y  imposât,  et  on  a  donné  la  date  de  1854 


(1)  Cité  par  Pignier,  Not.  biogr p.  15  de  même  que  le  texte  précédent.  On 
aimerait  savoir  ce  qu’il  pouvait  y  avoir  derrière  les  points  de  suspension  repré¬ 
sentant  les  coupures  opérées  par  Pignier. 
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comme  étant  celle  de  l’adoption  officielle  du  Braille  en  France  (i). 
On  a  aussi  parlé  d’une  éclipse  du  Biaille.  Il  faut  s’entendre  sur  la 
signification  et  sur  l’étendue  de  cette  prétendue  éclipse.  Entre 
1825  et  1840,  sous  le  directorat  de  Pignier,  on  ne  saurait  dire,  en 
effet,  que  l’administration  de  l’école  eût  été  hostile  à  la  nouvelle 
écriture.  Dès  1827,  nous  l’avons  vu,  elle  laisse  transcrire  en 
Braille  des  fragments  d’une  grammaire  alors  classique,  et,  à 
partir  de  1830,  elle  autorise  l’usage  du  Braille  dans  les  classes 
pour  les  exercices  écrits.  Les  deux  éditions  du  Procédé  furent 
réalisées  par  l’imprimerie  de  l’Institution  et  en  portent  la  marque 
officielle.  Comme  nous  le  verrons  un  peu  plus  loin,  le  second  de 
ces  volumes  a  visiblement  été  composé  pour  faire  connaître  le 
système  et  en  assurer  la  diffusion  à  l’étranger.  En  1834,  des 
textes  en  Braille,  furent  exhibés  par  les  soins  mêmes  de  l’admi¬ 
nistration  de  l’école,  à  l’Exposition  des  Produits  de  l’Industrie, 
qui  se  tint,  cette  année-là,  sur  la  place  de  la  Concorde.  A  cette 
époque,  on  s’acheminait  incontestablement  vers  une  reconnais¬ 
sance  officielle  du  nouveau  procédé  d’écriture  :  celui-ci  est  men¬ 
tionné  dans  les  rapports  que  le  directeur  de  l’Institution  adresse 
au  ministre,  les  31  mai  1833,  31  mars  1837  et  27  septem¬ 
bre  1839  (2).  En  1837  enfin,  l’imprimerie  de  l’Institution  Royale 
sortit  un  précis  sur  l’Histoire  de  France  en  3  énormes  volumes, 
ce  qui  indique  clairement  qu’à  cette  date,  après  une  douzaine 
d’années  d’expérimentation  du  système,  on  semblait  s’orienter 
franchement  vers  le  recours  au  Braille  pour  tous  les  besoins 
scolaires. 

Le  premier  tome  est  un  gros  volume  qui,  bien  que  ne 


(1)  Cf.  Sir  Clutha  Mackenzie,  Rapport  sur  la  situation  mondiale  du  système 
Braille  (présenté  au  nom  de  TU.  N.  E.  S.  C.  O.,  le  20-9-49),  p.  5. 

(2)  Cf.  Pignier,  Essai  histor.,  p.  107  et  p.  253. 
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comptant  que  152  pages  format  22  x  28,  pèse  plus  de  1.750  gr., 
cartonnage  compris.  Les  pages  ont  été  collées  verso  contre  verso, 
comme  cela  était  déjà  pratiqué  pour  les  productions  en  relief 
linéaire  datant  de  cette  époque.  Chaque  page  comprend  27  lignes 
de  34  caractères  en  moyenne.  Le  lignage,  c’est-à-dire  l’intervalle 
compris  entre  le  sommet  de  deux  points  ou  le  fond  de  deux 
sillons  successifs,  est  de  25/10  de  millimètre.  C’est  à  peu  près 
le  lignage  adopté  aujourd’hui  encore;  c’était  déjà  celui  du  Livre 
de  poésie  s  imprimé  en  Sonographie  Barbier,  en  1828.  Par  imitation 
de  la  typographie  en  noir,  on  avait  eu  le  souci  de  «  justifier  »  la 
composition.  Cette  pratique  de  la  justification  a  été  longtemps 
en  usage  à  l’imprimerie  de  l’Institution  de  Paris .  Il  faut  bien  dire 
qu’elle  ne  présente  aucun  intérêt  pour  le  doigt  du  lecteur;  au 
contraire,  elle  oblige  le  typographe  à  serrer  certains  caractères,  à 
augmenter  l’intervalle  entre  certains  mots,  alors  que  d’autres 
intervalles  sont  diminués;  c’est  ainsi  que  la  lecture  du  livre 
de  1837  est  rendue  difficile  à  nos  modernes  doigts  par  le  fait  que 
les  a ,  les  b ,  les  k ,  les  apostrophes  sont  serrés  contre  la  lettre  qui 
suit.  L’intervalle  entre  les  mots  est  normalement  de  la  largeur 
d’un  demi-caractère,  excepté  quand  le  souci  de  la  justification 
imposait  qu’on  forçât  cet  espace.  Par  ailleurs,  les  interlignes 
sont  plus  étroits  que  ceux  adoptés  aujourd’hui. 

Le  premier  livre  imprimé  en  Braille  porte  le  titre  :  Prévis  sur 
Thistoire  de  France  divisée  par  siècle ,  accompagné  de  synchronismes 
relatifs  à  l'histoire  générale  placés  à  la  fin  de  chaque  règne ,  par  L.  C. 
et  F.  P.  B.,  10e  édition.  Une  première  question  vient  à  l’esprit  : 
Pourquoi  le  premier  livre  imprimé  est-il  un  ouvrage  d’histoire, 
et  non  par  exemple  une  méthode  de  lecture  ou  une  grammaire  ? 
C’est  peut-être  parce  que  des  livres  de  lecture  et  de  grammaire 
existaient  déjà  en  relief  linéaire.  C’est  peut-être  simplement 
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parce  que  les  textes  d’histoire  sont  longs  et  que  leur  transcription 
manuscrite  en  Braille,  à  la  tablette  et  au  poinçon,  absorbait 
beaucoup  de  temps  dans  les  classes  et  qu’ainsi  le  besoin  d’un 
ouvrage  imprimé  se  faisait  sentir.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  publi¬ 
cation  de  ce  Précis  d'histoire  est  intéressante  à  un  autre  point  de 
vue.  D’après  le  Catalogue  des  imprimés  de  la  Bibliothèque  Nationale, 
L.  C.  est  Louis  Constantin  (en  religion,  F.  Anaclet),  F.  P.  B.  est 
Mathieu  Bransiet  (en  religion,  F.  Philippe).  Voilà  qui  paraît  sans 
importance  pour  l’histoire  du  Braille,  mais  qui  en  eut  pourtant. 
Deux  courants  s’affrontaient  alors  à  l’Institution  Royale  :  le 
directeur  Pignier  était  accusé  de  cléricalisme  par  son  adjoint 
Dufau,  le  premier  instituteur.  Plus  tard,  Guadet  dans  son 
Institut  des  Jeunes  Aveugles  (i)  ne  donne  (p.  93)  la  liste  des 
ouvrages  imprimés  sous  le  directorat  de  Pignier  que  dans  l’in¬ 
tention  de  prouver  qu’on  ne  produisait  alors  que  des  livres  de 
piété  ou  des  ouvrages  sortis  des  éditions  bien  pensantes;  chose 
remarquable,  il  ne  cite  pas  le  Précis  d'histoire  de  1837  :  c’est  qu’il 
crut  utile  de  rédiger  lui-même  un  nouvel  ouvrage  d’histoire,  qui 
fut  imprimé  quelques  années  plus  tard,  mais  en  relief  linéaire, 
cette  fois,  à  un  moment  où  le  Système  Braille  subissait  une  sorte 
de  disgrâce  officielle.  Chaque  fois  que  des  questions  confession¬ 
nelles  ont  été  mêlées  à  des  questions  pédagogiques,  le  débat 
sur  l’enseignement  de  l’histoire  s’est  trouvé  placé  au  premier 
plan.  Ces  discussions  n’ont  guère  d’intérêt  pour  nous  aujour¬ 
d’hui.  Elles  eurent  pourtant  le  mérite  d’avoir  suscité  3  ouvrages  : 
ceux  de  Guadet,  de  Dufau,  de  Pignier  dans  l’ordre  chrono¬ 
logique,  où  nous  pouvons  glaner  de  précieux  détails  sur  les 


(1)  Cet  ouvrage  fut  d’abord  publié  dans  les  Annales  de  l'éducation  des  sourds- 
muets  et  des  aveugles ,  éditées  par  Edouard  Morel.  Il  parut  en  volume  en  1849.  C’est 
a  cette  dernière  édition  que  nous  nous  référons. 
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origines  du  Braille.  Elles  faillirent  compromettre  à  jamais  la 
diffusion  de  ce  procédé,  puisque,  comme  nous  allons  le  voir, 
elles  furent  à  l’origine  du  renvoi  de  Pignier  qui  en  avait  si  bien 
compris  tous  les  avantages. 

En  1840,  en  effet,  Pignier,  qu’on  accusait  de  corrompre  la 
jeunesse  par  l’enseignement  de  l’histoire  fut  prématurément  mis 
à  la  retraite.  Son  second,  Dufau,  qui  prit  sa  place,  ne  fut  pas 
tout  d’abord  aussi  favorable  au  nouveau  système.  S’il  y  eut 
éclipse  du  Braille,  ce  ne  fut  qu’entre  1840  et  1850,  pendant  les 
dix  premières  années  du  directorat  de  Dufau.  Mais  cette  éclipse 
même  ne  fut  que  partielle.  D’abord,  rejeté  pour  la  littérature,  le 
Braille  conservait  officiellement  droit  de  cité  pour  la  musique.  Si 
l 'Office  des  morts ,  imprimé  en  1838  (M.  V.  H.  n°  478)  utilise 
encore  la  notation  linéaire,  les  Principes  d'harmonie ,  de  Gauthier 
(M.  V.  H.,  n°  1404)  les  Études  de  Cramer  (M.  V.  H.,  n°  141 3)  et  le 
Recueil  de  cantiques  à  trois  voix,  de  Gauthier  (M.  V.  H.,  n°  1413  bis), 
tous  trois  publiés  en  1839,  présentent  cette  particularité  que  le 
texte  littéraire  est  gaufré  en  lettres  ordinaires,  tandis  que  la  musi¬ 
que  est  en  Braille  (Pl.  IV  a).  Cette  solution  hybride  fut  conser¬ 
vée  par  Dufau,  puisque,  en  1841,  on  imprima  de  cette  manière 
une  Méthode  de  piano  de  Lemoine  (M.  V.  H.,  n°  1414)  et,  en  1845 , 
la  Méthode  de  Kalkbrenner  (M.  V.  H.,  n°  1415).  Pendant  ce  temps, 
élèves  et  professeurs  aveugles  de  l’Institution  utilisaient  l’écri¬ 
ture  ponctuée  pour  tout  ce  qui  leur  était  personnel.  On  a 
prétendu  qu’ils  ne  le  faisaient  que  secrètement,  à  l’insu  de  la 
direction.  Cela  est  douteux.  Le  Musée  Valentin  Haüy  conserve 
quelques  manuscrits  de  cette  époque.  L’un  d’eux,  un  Chemin  de 
croix,  porte,  bien  évidente,  la  mention  :  «  Transcrit  par  J. -P.  Lami- 
rault,  élève  de  l’Institution  Royale,  1844.  »  On  se  demande  d’ail¬ 
leurs  comment  on  pourrait  se  cacher  pour  produire  du  Braille, 
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écriture  bruyante  et  nécessitant  l’emploi  d’un  matériel  spécial. 

A  partir  de  1847,  on  recommença  à  imprimer  des  textes  ne 
comportant  que  du  Braille.  D’abord,  ce  fut  sans  la  mention 
d’origine  «  Imprimerie  de  l’Institution  »,  mais  tout  de  même 
dans  les  locaux  et  avec  le  matériel  de  cette  imprimerie  :  Petit 
solfège  (M.  V.  H.,  n°  1410;  1847,  vraisemblablement);  Office  noté 
(M.  V.  H.,  n°  1431  ;  1849);  imitation  de  J.  C.  (M.  V.  H.,  n°  1434; 
1849).  Fait  plus  significatif  encore  :  aux  palmarès  de  l’Insti¬ 
tution,  apparaît  un  prix  d’écriture,  en  1849,  dans  le  quartier 
des  garçons,  l’année  suivante  dans  le  quartier  des  filles.  Cela  ne 
s’était  pas  produit  depuis  trente  ans,  depuis  les  temps  héroïques 
où  l’on  s’acharnait  à  obtenir  des  aveugles  qu’ils  traçassent 
au  crayon  les  caractères  de  l’écriture  manuscrite  des  voyants. 
L’attribution  d’un  prix  d’écriture  Braille  suppose  qu’on  ensei¬ 
gnait  ce  système  dans  les  classes  et  est  une  preuve  de  sa  reconnais¬ 
sance  officielle  (1).  Dufau  n’allait  d’ailleurs  pas  tarder  à  confesser 
publiquement  la  supériorité  des  caractères  Braille  sur  les  carac¬ 
tères  italiques  en  relief  linéaire  imités  de  ceux  qui  étaient  utilisés 
alors  à  Edimbourg  et  à  Philadelphie  et  qu’il  avait  tenté  d’im¬ 
poser  à  Paris.  Alors  que,  dans  la  première  édition  (1837)  de 
son  ouvrage,  Dufau  ne  dit  pas  un  mot  du  Braille,  dans  la 
seconde  édition  (1850),  il  consacre  à  ce  système  plusieurs  pages 
élogieuses.  A  la  distribution  solennelle  des  prix  du  17  août  1852, 
il  déclare  :  «  Elle  (la  mort)  nous  a  ravi  un  de  nos  professeurs, 
l’habile  et  excellent  Louis  Braille,  à  qui  les  aveugles  doivent 
cette  si  simple  et  si  féconde  découverte  de  l’écriture  en  points 


(1)  L’article  III  du  règlement  intérieur  du  28  oct.  1843  prévoit  dans  les  classes 
élémentaires  1’  «  Enseignement  de  l’écriture  en  points  ».  Mais  vraisemblablement, 
il  s’agit  là  du  procédé  imaginé  par  Braille  pour  représenter  en  relief  ponctué  la 
forme  des  lettres  ordinaires.  Sur  ce  procédé,  voir  chap.  V. 
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saillants,  aujourd’hui  véritable  mobile  de  tous  leurs  succès  (i).  » 
Ne  venait-il  pas  d’ailleurs  de  confier  à  l’aveugle  Rémi  Fournier 
le  soin  d’organiser  en  imprimerie  Braille  l’imprimerie  de 
l’Institution  Nationale  ? 

Cette  suite  de  dates  et  de  références  n’intéressera  peut-être 
que  l’historien.  Il  s’en  dégage  pourtant  que  le  Braille  s’est 
imposé,  non  par  un  commerce  d’influence,  mais  par  une  poussée 
interne,  par  l’enthousiasme  des  usagers  qui  en  éprouvaient 
chaque  jour  la  valeur,  et  par  la  reconnaissance  —  de  la  part  des 
voyants  responsables  de  l’éducation  des  aveugles  —  des  progrès 

évidents  que  son  adoption  faisait  accomplir  à  cette  éducation. 

* 

Un  fait  symbolise  l’enthousiasme  des  jeunes  aveugles  pour  le 
nouveau  procédé.  Lorsqu’en  1837,  on  décida  d’imprimer  en 
Braille  le  Préas  d'histoire  de  France  dont  nous  avons  parlé,  on  ne 
fit  réaliser,  par  économie,  qu’un  moule  et  fondre  que  des 
caractères  portant  tous  6  points.  Et  ce  sont  les  élèves  et  les  répé¬ 
titeurs  qui,  au  burin,  firent  disparaître  les  points  inutiles,  pour 
former  qui  des  a ,  qui  des  qui  des  *£,  et  pour  constituer  ainsi, 
grâce  à  la  foi  et  à  la  patience  qui  animent  les  pionniers,  tout  le 
matériel  typographique  nécessaire  à  l’impression  de  l’ouvrage. 

Et  c’est  ce  matériel  de  fortune  qui  vraisemblablement  resta 
en  usage  pour  la  typographie  Braille  jusqu’en  1854,  date  à 
laquelle  fut  imprimée  en  Braille  à  l’Institution  de  Paris  une 
méthode  de  lecture  en  langue  portugaise  (M.  V.  H.,  n°  1439). 
Cette  fois,  on  fit  graver  autant  de  poinçons  qu’il  était  nécessaire 
pour  la  production  des  différents  caractères,  car  ce  fut  l’empereur 
du  Brésil  en  personne.  Don  Pedro  II  qui  paya  sur  sa  cassette 
les  frais  du  travail,  en  particulier  la  fonte  de  nouveaux  types. 


(1)  Palmarès ,  1852,  p.  7. 
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* 

*  * 

Cette  date  de  1854  peut  être  considérée  comme  le  point  de 
départ  de  la  diffusion  du  Braille  hors  de  France.  Déjà,  en  vue  de 
cette  diffusion,  la  seconde  édition  du  Procédé  (1837 )  présentait 
(p.  5  à  18)  la  prière  du  Pater  en  6  langues  (latin,  français,  italien, 
espagnol,  allemand,  anglais),  avec  texte  correspondant  en  relief 
linéaire  sur  la  colonne  voisine  (Pl.  III  b).  Et  nous  savons  (1)  que 
ce  volume  fut  communiqué  à  toutes  les  institutions  pour 
aveugles  existant  à  cette  époque  :  Philadelphie,  Glasgow? 
Edimbourg,  Bruxelles,  Madrid,  Pesth,  Copenhague,  etc.  L’abbé 
Carton,  directeur  de  l’École  de  Bruges  consacre  au  Braille  un 
commentaire  dans  chacun  des  tomes  de  l’ouvrage  qu’il  publia 
sur  les  aveugles  et  les  sourds-muets  en  1838  et  1839  (2).  Mais 
c’est  surtout  Guadet  (3)  qui  contribua  puissamment  à  répandre 
le  Braille  à  l’étranger.  Il  appréciait  ce  système  auquel,  en  1844, 
lors  de  l’inauguration  des  nouveaux  bâtiments  du  boulevard 
des  Invalides,  il  consacra  un  substantiel  exposé  (4).  De  1855  à 
1863,  il  publia  U  instituteur  des  aveugles,  périodique  très  apprécié 
des  éducateurs  étrangers  et  dans  lequel,  à  plusieurs  reprises  (5), 
il  revint  sur  les  avantages  du  procédé  Braille. 

Malgré  cette  propagande,  l’ascension  du  Braille  fut  lente, 
tant  était  tenace  l’idée  qu’il  ne  fallait  pas  doter  les  aveugles  d’un 
alphabet  différent  de  celui  des  voyants. 

(1)  Pignier,  Essai  historique ,  p.  107. 

(2)  Abbé  Carton,  Ee  sourd-muet  et  l’aveugle,  t. 1,  1837,  p.  223  ;  t.  II,  1839,  p.  81. 

(3)  Sur  Joseph  Guadet  (1795-1880),  cf.  M.  de  La  Sizeranne,  Guadet  et  les 
aveugles ,  Tournon,  1885. 

(4)  Cf.  Annales  de  l’éducation  des  sourds-muets  et  des  aveugles,  1844,  p.  80  à  91. 

(5)  Voir  notamment  t.  I  (1855-1856),  p.  68-75-93-116-121  ;  t.  II  (1856-1857), 
p.  95-141-162. 
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La  Suisse  romande  donna  l’exemple.  En  1852,  le  Braille  fît 
son  apparition  à  l’Asile  des  Aveugles  de  Lausanne,  récemment 
fondé  (1843).  Les  élèves  en  apprécièrent  rapidement  les  mérites, 
si  bien  qu’en  1858  il  fut  officiellement  employé  dans  les  classes. 
Le  directeur  Hirzel  ne  donna  la  préférence  à  ce  procédé  qu’après 
un  voyage  d’étude  en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre.  En 
1860,  il  fonda  l’imprimerie  de  l’asile,  qui,  le  31  décembre  de 
cette  année-là,  sortit  le  premier  livre  qui  fut  imprimé  en  Braille 
hors  de  France  (1)  un  Évangile  selon  saint  Jean.  Suivirent  bientôt, 
en  1861,  un  Syllabaire  et  une  Géographie  (M.  V.  H.,  n°  1454).  En 
1866,  la  presse  de  Lausanne  avait  produit  6  ouvrages  scolaires 
en  français,  5  en  allemand  (probablement  les  premiers  qui  aient 
été  imprimés  en  cette  langue),  et  cette  prestigieuse  édition  de  la 
Bible,  version  protestante  d’Osterwald,  en  32  imposants  in-40 
(35  X  25),  24  pour  l’Ancien  Testament,  8  pour  le  Nouveau, 
soit  4.600  pages  d’un  poids  total  de  plus  de  60  kg.  reliure 
comprise  (2). 

Dans  les  pays  germaniques,  le  Braille  —  le  système  original 
tout  au  moins  —  mit  quarante  ans  à  s’imposer.  J.-W.  Klein, 
fondateur  de  l’Institution  de  Vienne,  en  connaissait  déjà 
l’existence  en  1837  (3),  et  Knie,  fondateur  de  l’école  de  Breslau, 
en  1841.  Mais  ces  deux  personnalités  ne  furent  pas  favorables 
à  sa  généralisation,  lui  reprochant  de  dresser  un  mur  supplé¬ 
mentaire  entre  aveugles  et  voyants.  On  reconnaissait  que  le 


(1)  Dès  1835,  c’est-à-dire  presque  dès  sa  fondation,  l’Institut  de  Woluwe- 
Saint-Lambert,  près  Bruxelles,  imprima  en  Braille,  mais  uniquement  de  la  musique, 
semble-t-il. 

(2)  Cf.  L.  Bolli,  Chronique  de  l’asile  des  aveugles  de  Lausanne  (1843-1943), 
Lausanne,  1944. 

(3)  J--W.  Klein,  Gescbichte  des  Blinden-Unterricbtes  und  der  den  Blinden  gewid- 
meten  An  s  tait  en  in  Deutschland,  Wien,  1837. 
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Braille  présentait  d’incontestables  avantages  pour  les  aveugles, 
mais  on  repoussait  un  système  qui  n’était  pas  fait  pour  l’œil 
et  que  les  voyants  ne  pouvaient  lire  qu’après  s’être  donné  la 
peine  de  l’apprendre.  Comme  le  dira  Kœchlin  (i),  on  exigeait 
du  pauvre  un  grand  sacrifice  en  faveur  du  riche.  L’autorité 
de  Knie,  notamment,  était  invoquée,  parce  qu’il  était  aveugle 
et  professait  l’opinion  qu’  «  il  faut  avant  tout  utiliser  pour 
l’enseignement  aux  aveugles  les  procédés  qu’ils  ont  eux-mêmes 
découverts  ».  Cependant,  en  1858,  Knie,  sans  doute  sous 
l’impulsion  de  Guadet,  inséra  un  alphabet  Braille  à  la  fin  de 
la  5  e  édition  de  son  livre  (2),  et,  dans  le  même  temps,  il  contri¬ 
buait  à  le  diffuser  en  le  commentant  dans  1’  «  Organ  »  des  Etablis¬ 
sements  de  Sourds-Muets  et  d’Aveugles. 

Mais  une  autre  embûche  attendait  le  système  français. 
Après  d’autres,  jouant  au  puzzle  avec  les  caractères  Braille, 
Saint-Marie,  de  Leipzig,  édifia  un  alphabet  dans  lequel  les 
signes  comportant  le  moins  de  points  étaient  affectés  aux 
lettres,  le  p  plus  fréquemment  employé  en  allemand.  La 
première  série  Braille  en  arrivait  ainsi  à  représenter  e ,  n ,  r,  u , 
i,  /,  p,  g,  d,f.  L’économie  de  points  était  d’environ  20  %,  mais 
cela  ne  représentait  un  avantage  que  pour  l’écriture  au  poinçon 
et  ne  procurait  aucun  gain  de  place,  le  nombre  des  caractères 
étant  toujours  le  même.  Il  s’ensuivit  que  le  Ier  Congrès  des 
Instituteurs  d’Aveugles  (Leipzig,  1873)  se  trouva  en  présence 
d’une  grande  confusion.  En  Autriche,  par  exemple,  le  Plan 
d’études  du  16  septembre  1867,  approuvé  par  le  Ministère  de 


(1)  Fondateur  de  l’Ecole  des  Aveugles  d’Ilzach,  près  Mulhouse.  Aveugle 
lui-même,  il  préconisa  le  Braille  dès  1864  et  s’en  montra  un  ardent  défenseur  au 
Congrès  de  Paris  (1878). 

(2)  Knie,  Anleitung  %ur  ty veckmaessigen  Behandlung  blinder  Kinder. 
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PInstruction  Publique,  introduit  l’usage  du  Braille  à  l’Institution 
Impériale  et  Royale  de  Vienne  (i),  mais  le  directeur  de  cet 
établissement,  Pablasek,  demeurait  partisan  de  l’étude  simuL 
tanée  des  caractères  romains  et  du  Braille.  Au  Second  Congrès 
(Dresde,  1876),  14  écoles  se  prononçaient  encore  pour  le 
Braille  adapté  à  l’allemand,  1 1  seulement  pour  le  Braille  original. 
Nous  verrons  plus  loin  comment  le  Congrès  de  Paris  devait 
finalement  faire  pencher  la  balance  en  faveur  de  ce  dernier. 

En  Angleterre,  l’adoption  du  Braille  fut  particulièrement 
ardue.  En  1868,  4  systèmes  au  moins  de  caractères  ordinaires  en 
relief  (Moon,  Fry,  Alston,  Gall)  et  deux  systèmes  sténogra- 
phiques  (Lucas  et  Frere)  se  partageaient  la  faveur  des  directeurs 
des  écoles  anglaises  d’aveugles.  C’est  alors  qu’intervint  le 
Dr  Armitage,  le  fondateur  de  la  «  British  and  Foreign  Blind 
Association  for  Promoting  the  Education  of  the  Blind  ».  Il 
commença  par  faire  admettre  que  seuls  les  usagers,  autrement 
dit  les  aveugles,  étaient  qualifiés  pour  décider  du  système 
d’écriture  qui  leur  convenait.  Le  comité  qu’il  créa  ne  comprenait 
que  des  aveugles  pratiquant  au  moins  trois  des  systèmes  alors 
en  usage  et  entre  lesquels  ils  devaient  choisir.  En  mai  1870,  le 
comité  se  prononça  pour  le  Braille  comme  procédé  d’écriture, 
réservant  une  forme  modifiée  du  Système  Moon  (Pl.  IV  c)  aux 
imprimés  en  relief.  Mais  le  Braille  devait  bientôt  s’imposer  tout 
autant  pour  l’imprimé  que  pour  le  manuscrit.  En  1871,  sur 
46  œuvres  se  consacrant  pour  la  plupart  à  l’éducation  des 
aveugles  à  domicile,  une  seule  mentionnait  le  Braille  dans  son 
prospectus;  en  1883,  grâce  à  l’action  énergique  du  Dr  Armitage 


(1)  Cf.  Al.  Mell,  Geschichte  des  K.  K.  Blinden  Er^iehung  Institut  es  in  Wien, 

Wien,  1904,  p.  183. 
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et  à  ses  publications  dont  la  première,  bien  modeste,  remontait 
à  1870,  la  grosse  majorité  des  écoles  d’aveugles  anglaises  avaient 
adopté  le  système  français  (1). 

En  1878,  se  tint  à  Paris,  un  important  Congrès  Universel 
pour  l’Amélioration  du  sort  des  aveugles  et  des  sourds-muets. 
La  Commission  H  avait  reçu  pour  mandat  d’ «  étudier  les  diverses 
méthodes  d’impression  et  d’écriture  en  vue  de  l’unification  des 
systèmes  ».  L’Allemagne,  l’Angleterre,  l’Autriche-Hongrie, 
la  Belgique,  le  Danemark,  la  France,  la  Hollande,  l’Italie,  la 
Suède,  la  Suisse  y  étaient  représentés.  Ses  conclusions,  formulées 
par  M.  Meyer,  directeur  de  l’École  des  Aveugles  d’Amsterdam, 
furent  longuement  discutées  à  la  séance  plénière  tenue  aux 
Tuileries,  pavillon  de  Flore,  le  27  septembre  1878,  après-midi. 
Après  avoir  écarté  le  Moon  comme  système  principal,  et  rejeté 
une  proposition  de  l’Américain  Smith  qui  voulait  que,  dans 
chaque  langue,  on  choisît  les  signes  les  plus  rapides  à  former 
pour  représenter  les  lettres  les  plus  fréquemment  employées  (2) 
—  ce  qui  revenait  à  créer  autant  d’alphabets  que  d’idiomes  —  la 
Commission  eut  à  subir  un  dernier  assaut  des  partisans  de  la 
mise  en  relief  pure  et  simple  des  caractères  ordinaires.  Leur 
porte-parole,  l’Anglais  Johnson,  ne  déclarait-il  pas  encore  : 
«  Le  Braille,  conventionnel,  spécial,  sépare  l’aveugle  des 
voyants...  Le  premier  rang  doit  être  attribué  aux  caractères 
romains  en  relief  (3).  »  Finalement,  après  que  le  directeur  Meyer 


(1)  Cf.  Armitage,  Education  and Employment  of  the  Blind ,  2e  édit.,  Londres,  1886. 

(2)  Voir  son  mémoire  dans  le  Compte  rendu  des  travaux  du  Congres ,  Paris,  Impr. 
Nat.,  1879,  p.  287.  A  noter  que  des  travaux  contemporains  ont  montré  que  les 
signes  Braille  les  plus  faciles  à  lire  n’étaient  pas  ceux  qui  renfermaient  le  moins 
de  points,  mais  ceux  qui  faisaient  le  plus  image  (cf.,  sur  ce  point  Bürklen,  Blinden- 
psyckologie ,  Leipzig,  1924). 

(3)  Cf.  Compte  rendu  du  Congres ,  p.  145. 
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eût  précisé  :  «  En  proposant  l’adoption  du  Système  Braille,  nous 
avons  entendu  parler  du  Système  Braille  non  modifié,  du 
Système  Braille  français,  et  non  d’un  autre  (i)  »  et  après  dis¬ 
cussion,  «  le  Congrès,  dit  le  Compte  rendu  (p.  153),  se  prononce 
à  une  forte  majorité  en  faveur  de  la  généralisation  du  Système 
Braille  non  modifié  ».  Décision  capitale,  sur  laquelle  s’appuieront 
ultérieurement  tous  les  partisans  de  l’universalisation  de  l’ordre 
original  de  classification  des  signes.  Dès  l’année  suivante 
(IIIe  Congrès  des  Instituteurs  d’Aveugles,  Berlin,  1S79),  l’Alle¬ 
magne  appliquait  intégralement  ce  procédé  en  renonçant  aux 
systèmes  dissidents. 

Seuls,  de  tous  les  pays  de  langues  européennes,  les  États- 
Unis  ne  suivirent  que  beaucoup  plus  tard  le  mouvement.  Vers 
1885,  la  situation  des  impressions  en  relief  était  là-bas  des  plus 
confuses.  A  Saint-Louis,  on  utilisait  le  Braille  et  les  caractères 
romains  en  relief;  à  Philadelphie,  le  Braille,  le  Moon  et  le 
romain  ;  à  Boston,  le  romain  et  le  «  Braille  américain  ».  composé 
des  mêmes  signes  que  le  Braille  original,  mais  disposés,  selon 
les  vues  de  Smith  exposées  plus  haut,  dans  un  ordre  que  l’on 
croyait  mieux  convenir  aux  besoins  de  la  langue  anglaise.  Dans 
toutes  les  autres  institutions,  on  employait  concurremment  le 
romain  et  le  «  New-York  Point  »  ou  «  Wait  System  ». 

Vers  1866,  Russ,  directeur  de  l’École  des  Aveugles  de 
New- York,  imagina  qu’en  couchant  horizontalement  le  grand 
axe  du  rectangle  générateur  du  caractère  Braille,  on  gagnerait  de 
la  place,  et  édifia  sur  ce  principe  une  sorte  de  sténographie. 
Son  successeur,  Wm.  B.  Wait,  reprit  l’idée  et  établit  un  alphabet 
(fig.  12)  dont  les  caractères  n’avaient  tous  que  deux  points  de 

(1)  Ibid.,  p.  148. 
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haut  et,  au  maximum,  trois  de  large  pour  les  lettres  minuscules, 
4  pour  les  majuscules  et  les  signes  de  ponctuation.  On  gagnait 
ainsi  de  la  place  (25  %  environ),  mais,  entre  autres  inconvé¬ 
nients,  la  lisibilité  était  moins  bonne,  le  signe  tombant  moins 
bien  sous  le  doigt.  La  lutte  s’engagea  d’abord  contre  le  romain. 
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Fig.  12.  —  Alphabet  Wait 
Disposition  horizontale  des  caractères 


Les  partisans  de  cette  solution  restaient  farouchement  attachés 
au  principe  de  Haüy,  selon  lequel  il  ne  fallait  pas  que  l’aveugle 
se  distinguât  du  voyant  par  son  système  alphabétique.  Ce  à  quoi 
Wait  répondait  en  demandant  ce  qui  rapprochait  le  plus  l’aveugle 
du  voyant,  ou  des  caractères  que  les  voyants  pouvaient  lire  mais 
que  les  aveugles  ne  déchiffraient  que  lentement,  ou  un  système 
particulier,  différent  de  celui  des  voyants,  mais  permettant  aux 
aveugles  de  se  rapprocher  de  la  vitesse  de  lecture  des  clair¬ 
voyants.  Puis  on  s’attaqua  aux  tenants  du  Braille  pur  et  du 
Braille  américain.  Vers  1890,  Hall  ayant  inventé  une  machine 
à  écrire  et  une  machine  à  stéréotyper  convenant  à  ces  deux 
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derniers  systèmes,  les  défenseurs  du  Wait  brandirent  leurs 
«  kleidographes  »,  appareils  permettant  d’écrire  plus  rapidement 
le  New- York  Point. 

Deux  circonstances  faillirent  donner  la  victoire  à  ce  «  point 
de  New-York  ».  Wait  jouissait  d’une  grande  influence  sur  les 
directeurs  d’écoles.  Une  majorité  se  constitua  ainsi,  et  Y  American 
Printing  House  for  the  Blind  de  Louisville,  entretenue  par  les 
deniers  fédéraux,  imprimait  tout  naturellement  ce  que  demandait 
la  majorité.  D’autre  part,  les  taxes  élevées  qui  frappaient  l’impor¬ 
tation  en  Amérique  des  livres  en  Braille  classique  imprimés  en 
Angleterre  nuisaient  considérablement  à  la  diffusion  de  ce 
système.  Malgré  tout,  et  grâce  à  ses  vertus  propres,  celui-ci 
devait  finir  par  triompher.  Il  fallut  bien  en  arriver  à  mettre 
fin  à  ce  gaspillage  de  temps  et  d’argent  que  constituait,  par 
exemple,  la  publication  d’une  même  revue  en  3  alphabets  dif¬ 
férents.  Le  Congrès  de  Little  Rock  (1910)  marqua  de  ce  point  de 
vue,  un  tournant  décisif,  et,  à  partir  de  1917,  il  n’y  eut  plus  aux 
États-Unis  qu’un  seul  système  d’écriture  pour  les  aveugles  :  le 
Braille  original. 

Deux  dates  importantes  jalonnent  encore  l’histoire  de 
l’expansion  du  Braille  :  1929,  1949. 

En  1929,  une  commission  de  spécialistes,  réunie  à  Paris,  au 
siège  de  1’  «  American  Braille  Press  »  et  comprenant  des  repré¬ 
sentants  de  l’Allemagne,  de  l’Angleterre,  des  États-Unis,  de  la 
France,  mit  au  point  une  Notation  musicale  Braille  internatio¬ 
nale.  Cela  était  bien  nécessaire,  car,  pour  ne  point  parler  des 
essais  sporadiques  (1)  et  des  décisions  qui  ne  furent  jamais 


(1)  Essai  Savary-Mahaut  (Jersey,  1886).  Notation  musicale  du  Wait  System 
(cf.  Kej  to  the  New-York  Point ,  N. -York,  1893,  p.  10). 
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appliquées  (i),  deux  grands  types  d’édition  se  partageaient  alors 
la  faveur  des  imprimeurs,  sinon  toujours  des  usagers.  L’Alle¬ 
magne,  la  France,  l’Italie  et  tous  les  pays  qui  se  fournissaient  de 
musique  Braille  à  Paris  restaient  fidèles  à  la  notation  unifiée 
établie  par  le  Congrès  de  Cologne  (1888),  notation  qui,  à  quel¬ 
ques  détails  près,  reproduisait  celle  qu’avaient  mise  au  point  les 
professeurs  de  l’Institution  de  Paris  et  que  Levitte  (2)  avait 
présentée  au  Congrès  de  1878.  D’autre  part,  le  National  Institute 
for  the  Blind  de  Londres,  faisant  cavalier  seul,  en  pleine  guerre 
mondiale,  et  s’inspirant  du  système  proposé  par  l’Écossais 
Stericker  en  1912,  imprimait  en  1917  un  nouveau  code  pour 
l’écriture  de  la  musique  en  relief. 

En  vérité,  il  n’y  avait  pas  de  divergences  sur  les  signes 
fondamentaux  auxquels  s’était  arrêté  Louis  Braille  en  1837  pour 
la  représentation  des  notes,  des  valeurs,  des  silences,  etc.,  mais 
seulement  sur  l’arrangement  de  ces  caractères.  A  la  source  de 
ces  divergences  s’inscrit  une  difficulté  d’ordre  psychologique  : 
les  exigences  de  la  lecture  tactile  appellent  une  disposition 
uniquement  horizontale  des  signes,  ce  qui  ne  soulève  aucune 
embûche  lorsqu’il  s’agit  de  transcrire  un  texte  littéraire  dont  les 
caractères  se  suivent  linéairement.  Mais  comment  perdre  le 
moins  possible  les  avantages  que  présente  pour  le  voyant  la 
superposition  en  plusieurs  étages,  des  signes  musicaux  et,  le 
cas  échéant,  des  paroles  ?  Tel  est  le  problème  qui  a  suscité  des 
solutions  différentes,  selon  les  époques  et  les  pays.  Il  est  lié  à  un 
problème  pédagogique,  celui  des  meilleures  conditions  à  réaliser 
pour  l’assimilation  d’un  texte  musical,  par  un  jeune  aveugle,  et  à 


(1)  Congrès  de  Dusseldorf,  1903. 

(2)  Levitte,  Anaglyptographie  et  raphigraphie  de  Braille,  1880,  p.  13  sqq. 
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un  problème  pratique,  celui  du  déchiffrage,  de  la  «  lecture  à 
vue  »  par  le  doigt.  Il  intéresse  tout  particulièrement  les  chanteurs 
qui  conservent  la  liberté  de  leurs  deux  mains,  les  professeurs  de 
musique  qui  doivent  pouvoir  suivre  la  partition  d’une  main 
tout  en  surveillant  de  l’autre  les  doigtés  et  la  tenue  de  l’élève, 
les  organistes  qui  ont  la  faculté  d’accompagner  d’une  main  et 
éventuellement  à  la  pédale. 

Dans  les  premières  éditions  de  musique  en  Braille  (1),  on 
supprima  purement  et  simplement  tout  ce  qui  peut  ralentir  la 
lecture  (indication  des  nuances,  des  articulations,  des  doigtés). 
Plus  tard  (1860-1870)  les  professionnels  devinrent  plus  exigeants, 
mais  ce  fut  aux  dépens  de  la  rapidité  du  déchiffrage.  C’est 
pourquoi  Ballu,  dès  cette  époque  (2)  inclinait  pour  l’impression 
du  même  morceau  en  deux  éditions,  l’une  simplifiée,  l’autre 
complète.  A  l’origine  (Études  de  Cramer ,  1839),  on  écrivit  alter¬ 
nativement  une  ligne  en  Braille  de  main  droite,  une  ligne  en 
Braille  de  main  gauche.  En  1852  (  Études  de  Kalkbrenner ) ,  on  s’ar¬ 
rêta  à  une  alternance  par  phrases  plus  ou  moins  longues,  dispo¬ 
sition  qui  s’est  maintenue  en  France,  tandis  qu’en  Angleterre, 
on  préféra  réaliser  l’alternance  au  niveau  de  la  mesure  (système 
«  bar  and  bar  »),  la  mesure  de  main  gauche  précédant  celle  de  la 
main  droite  (3). 

Des  divergences  de  même  nature  vont  se  retrouver  pour  la 
transcription  des  textes  comportant  paroles  et  musique.  L’édi¬ 
tion  de  1 8  3  7  du  Procédé  de  Louis  Braille  reproduit  une  romance  de 

(1)  Voir  notamment  Etudes  Kalkbrenner  et  exercices  de  Cramer  (Inst.  Nat.,  1852) 

(2)  Cf.  Guilbeau,  Essai  sur  l’histoire  de  la  musicographie  Braille  (Le  Valentin 
Haiiy,  1922,  p.  27). 

(3)  L’alternance  mesure  par  mesure,  fut  essayée  en  France  dès  1892  (Sœurs 
Aveugles  de  Saint-Paul).  La  mesure  de  main  droite  précédait  la  mesure  de  main 
gauche,  ce  qui  contribua  peut-être  à  ne  pas  faire  prendre  l’essai  en  considération. 
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Loïsa  Puget  :  la  correspondance  des  paroles  et  de  la  musique, 
alternées  par  phrases,  y  est  assurée  par  des  lettres.  Pour  l’écriture 
du  plain-chant,  Ballu  imagina  vers  1876  de  faire  suivre  chaque 
mot  par  les  notes  qui  portent  sur  ce  mot.  Ce  mode  d’impression, 
adopté  dans  les  éditions  françaises  de  grégorien  en  Braille,  tend 
à  substituer  une  lecture  successive  rapide  des  paroles  et  de  la 


•  •  •••«•••  «*  •• •••  • 
•••  •••  *$«»«*  •  • 

•  «  »  0  •  « • •  •• 


•  •  ••«•••• 

«  «  •  ••  •  • 
•  •  • 


R  e  g  i  n  a 


Fig.  13.  —  Texte  en  Grégorien.  Mots  et  musique  correspondante  alternés 


musique  à  leur  perception  simultanée  (fig.  13).  Il  paraît  donner 
satisfaction  aux  bons  lecteurs,  bien  entraînés  à  le  pratiquer.  Les 
lecteurs  moyens  préfèrent  n’avoir  à  suivre  que  la  musique 
lors  de  l’exécution,  à  confier  à  leur  mémoire  la  partie  paroles.  A 
ceux-ci  conviendraient  peut-être  des  alternances  moins  fré¬ 
quentes  des  paroles  et  de  la  musique,  ou,  comme  on  l’a  parfois 
proposé,  des  dispositions  ligne  à  ligne  ou  juxtapaginales. 

L’écriture  obligatoirement  (1)  horizontale  des  accords  a 
également  donné  lieu  à  des  variantes.  Braille,  nous  l’avons  vu, 
imagina  des  «  signes  d’intervalles  »  (seconde,  tierce,  etc.)  qui, 
faisant  suite  à  une  note,  indiquaient  les  accords  portant  sur 

(1)  Dans  le  Traité  d’harmonie  de  Roussel  (Inst.  Impér.  de  Paris,  1860),  on 
écrivit  pourtant  les  accords  en  superposant  les  notes,  comme  en  noir. 
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cette  note.  De  façon  à  faire  ressortir  le  chant  d’une  part,  la  basse 
de  l’autre,  il  écrivait  les  accords  en  montant  sur  la  partition  de 
main  gauche,  en  descendant  sur  celle  de  main  droite.  En  Bel¬ 
gique  (Institut  Royal  de  Woluwe  Saint-Lambert,  près  Bruxelles) 
et  en  Angleterre  (code  1917),  on  écrivait  au  contraire  toujours 
les  accords  en  montant  (1).  Vers  1855,  Abreu,  professeur  de 
musique  aveugle  au  Collège  National  des  Sourds-Muets  et  des 
Aveugles  de  Madrid,  imagina  un  système  qui  resta  en  usage 
pendant  cinquante  ans  en  Espagne.  Il  avait  l’inconvénient  de 
demander  4  points  en  hauteur  au  lieu  de  3.  Guadet  le  combattit 
dans  son  Instituteur  des  aveugles  (2).  Il  renfermait  pourtant  une 
idée  séduisante  pour  la  notation  des  accords  :  ceux-ci  n’étaient 
plus  représentés  par  des  signes  d’intervalles  à  valeur  relative, 
mais  par  la  figure  même  des  notes  entrant  dans  l’accord,  rejetée 
dans  la  partie  inférieure  de  la  case.  L’idée  fut  reprise  par  un 
aveugle  mexicain,  M.  Mezza,  vers  1920,  mais  cette  fois  dans  le 
cadre  ordinaire  du  caractère  Braille.  Il  est  peut-être  dommage 
que  Braille  ne  se  soit  pas  arrêté  à  ce  mode  de  représentation  des 
accords,  mais  il  est  sans  doute  bien  tard  pour  envisager  un  chan¬ 
gement,  aujourd’hui  que  le  stock  de  musique  en  relief  est 
considérable. 

* 

*  * 

Partout  où  les  aveugles  lisent,  ils  le  font  avec  le  «  Système  » 
Braille  —  l’expérience  a  prouvé  que  le  toucher  refusait  toute 
autre  solution  —  mais  pas  toujours  avec  1’  «  Alphabet  »  Braille. 

(1)  Cette  disposition  fut  tout  d’abord  envisagée  par  Braille.  Elle  est  prévue 
dans  le  complément  qu’il  apporta,  probablement  vers  1834,  à  l’édition  origi¬ 
nale  de  son  procédé  (cf.  :  plus  haut,  p.  57). 

(2)  Janvier  1857,  t.  Il,  p.  90. 
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Lorsque,  dans  un  pays  de  langue  non  européenne,  on  a  voulu 
adapter  l’alphabet  local  aux  besoins  des  aveugles,  on  a  le  plus 
souvent  procédé  comme  suit  :  on  a  mis  en  regard  l’alphabet 
local  et  le  tableau  des  signes  Braille,  puis  à  la  première  lettre  on 
a  attribué  le  premier  signe,  à  la  seconde  lettre  le  second  signe,  et 
ainsi  de  suite  jusqu’à  épuisement  des  lettres.  Le  procédé  était 
simpliste.  La  belle  symétrie  du  tableau  dressé  par  Braille  y 
invitait.  On  pensait  qu’ainsi  les  jeunes  aveugles  et  les  tard- venus 
à  la  cécité,  connaissant  d’une  part  leur  alphabet,  s’étant  d’autre 
part  facilement  assimilé  l’ordre  des  signes  Braille,  apprendraient 
plus  rapidement  à  lire.  Mais  on  arrivait  ainsi  à  un  singulier 
résultat  :  la  3e  lettre  de  l’alphabet  arabe  traditionnel,  par  exemple, 
répondant  au  son  t  de  l’alphabet  romain,  se  trouvait  représentée 
en  Braille  par  un  signe  —  le  3e  du  tableau  —  correspondant  au  c 
de  l’alphabet  romain;  cela  suffisait  pour  décaler  toute  la  suite. 
Bien  plus,  dans  un  même  pays,  l’Inde,  par  exemple,  par  suite  de 
la  multiplicité  des  dialectes  ayant  chacun  une  classification 
alphabétique  particulière,  un  même  son  se  trouvait  représenté 
différemment  en  Braille,  d’une  région  à  l’autre. 

En  1949,  précisément  sur  la  sollicitation  du  gouvernement  de 
l’Inde,  l’U.  N.  E.  S.  C.  O.  se  saisit  du  problème.  Elle  chargea  sir 
Clutha  Mackenzie  de  se  livrer  à  une  étude  historique  et  critique 
préalable.  Du  15  au  21  décembre  1949,  un  Comité  d’Experts, 
réuni  à  Paris,  à  la  Maison  de  l’U.  N.  E.  S.  C.  O.,  posa  les  prin¬ 
cipes  qui  devaient  présider  à  l’uniformisation  des  différents 
alphabets  Braille,  principes  qui  furent  adoptés  en  mars  1950  par 
une  conférence  plus  générale.  En  juin  de  la  même  année,  les 
Hindous  revinrent  sur  la  position  qu’ils  avaient  prise  en  1947  (1) 


(1)  Report  of  the  Expert  Commit tec, . .  on  Uniform  Inâian  Braille...,  New  Delhi,  1947. 
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et  acceptèrent  les  recommandations  de  TU.  N.  E.  S.  C.  O. 
Tout  récemment  (février  1951),  à  Beyrouth,  le  même  résultat 
était  atteint  pour  les  langues  arabes. 

L’œuvre  de  TU.  N.  E.  S.  C.  O.  n’est  pas  pour  autant  terminée. 
L’application  du  Braille  aux  langues  de  l’Extrême-Orient  soulève 
des  problèmes  particuliers.  Au  Japon  où  l’écriture  est  syllabique, 
on  a  réalisé  une  curieuse  adaptation  du  Braille,  dans  laquelle 
la  série  fondamentale  est  construite  sur  3  points,  au  lieu  de  4 
comme  dans  le  Braille  classique  (fig.  14).  L’Indochine,  dont 
l’écriture  est  romanisée  depuis  plusieurs  siècles,  a  son  Alphabet 
Braille  depuis  1899.  En  Chine,  où  plusieurs  alphabets  ont  été 
lancés,  le  problème  des  sons  se  complique  de  celui  des  tons, 
lesquels  diffèrent  d’une  région  à  l’autre.  Enfin,  les  langues 
dites  «  tribales  »  de  l’Afrique  ou  d’ailleurs  appelleront  un  jour 
aussi  leur  adaptation. 

Lorsqu’une  même  langue  est  parlée  dans  des  continents 
différents,  il  est  du  plus  haut  intérêt  que,  non  seulement  l’al¬ 
phabet,  mais  aussi  le  code  des  abréviations  utilisées  en  Braille 
soit  le  même.  Ce  n’est  que  depuis  1932  que  l’accord  a  été  réalisé 
pour  l’anglais  entre  imprimeries  britanniques  et  américaines. 
Il  ne  l’est  pas  encore  pour  l’espagnol,  l’Argentine  s’étant  créé 
un  système  de  contractions  tout  à  fait  différent  de  celui  qu’on 
utilise  à  Madrid  (1).  Enfin,  l’unification  des  notations  mathéma¬ 
tiques  et  scientifiques,  amorcée  par  le  Congrès  de  Vienne  (1929), 
est  à  reprendre  (2). 


(1)  Du  26  nov.  au  2  déc.  1951,  à  Montevideo,  les  Espagnols  et  les  Hispano- 
Américains  se  sont  mis  d’accord  pour  la  mise  au  point  d’un  système  uniforme  de 
Braille  contracté.  Portugais  et  Brésiliens  faisant  de  même  de  leur  côté. 

(2)  Ce  sera  l’une  des  tâches  du  Conseil  Mondial  du  Braille  qui  vient  d’être 
institué  par  l’U.  N.  E.  S.  C.  O.  en  vue  de  résoudre  les  problèmes  que  pourra  poser 
l’écriture  des  aveugles. 
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* 

*  * 

La  technique  de  la  production  du  Braille  est  en  dehors  de 
notre  propos  (i).  Nous  nous  contenterons  d’indiquer  ici 
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Fig.  14.  —  Adaptation  du  Braille  à  l’écriture  syllabique  japonaise.  Les 
signes  de  la  ire  colonne  constituent  la  série  fondamentale  (3  points  au  maximum); 
les  signes  des  colonnes  suivantes  en  dérivent. 


brièvement  comment  on  s’est  ingénié  à  diminuer  les  deux 
inconvénients  du  système  :  la  place  qu’il  exige,  la  lenteur 
de  son  maniement. 

(1)  Le  sujet  a  été  traité  par  G.  Péroüze,  Le  livre  de  V Aveugle,  Paris,  1917. 
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Le  Braille  demande  beaucoup  de  place.  Dans  i  dm2,  on 
ne  peut  guère  loger  que  140  caractères  ou  espaces  (1),  alors 
que  1  dm2  du  présent  texte  en  compte  quelque  1350.  Dans  le 
passé,  on  a  songé  à  réduire  la  taille  des  lettres  :  pendant  long¬ 
temps,  à  Woluwe- Saint-Lambert,  près  Bruxelles,  on  a  utilisé 
le  «  fin  lignage  »  (1,8  mm.  entre  les  sommets  de  2  points  voisins), 
mais  finalement  on  dut  revenir  au  lignage  adopté  par  Braille 
(2,4  à  2,5  mm.),  certains  aveugles,  notamment  ceux  qui  arrivent 
tard  à  la  cécité,  ne  lisant  que  très  lentement  le  «  pointillé  belge  ». 

Très  tôt  (2),  on  s’est  préoccupé  d’utiliser  les  deux  faces 
du  papier.  On  a  d’abord  construit  des  tablettes  «  interlignes  », 
qui,  espaçant  les  lignes  du  recto  d’une  largeur  égale  à  la  hauteur 
d’un  caractère,  et  insérant  les  lignes  du  verso  dans  cet  intervalle, 
permettent  de  récupérer  l’interlignage  normal  du  recto  seul 
et  de  réaliser  un  gain  de  place  de  35  %.  Aujourd’hui,  on  pra¬ 
tique  couramment  1’  «  interpoints  »,  rendu  possible  grâce  à  un 
décalage  de  la  page  déjà  écrite  au  recto,  ou  de  la  réglette- 
guide  :  le  gain  est  alors  de  100  %. 

L’imprimerie  a  suivi,  parfois  précédé,  ce  mouvement. 
Lorsqu’en  1849,  du  vivant  de  Braille,  Laas  d’Aguen,  surveillant 
d’internat  à  l’Institution  Nationale,  inventa  la  stéréotypie  en 
relief,  il  ne  gaufra,  pour  chaque  page,  qu’un  seul  cliché  et  sur 
une  seule  face.  Vers  1867,  Ballu  et  Levitte,  dont  nous  retrou- 


(1)  Si  les  caractères  de  Valentin  Haüy  (50  par  dm2)  et  ceux  de  Guillié  (100  par 
dm2)  tenaient  beaucoup  plus  de  place  encore,  ceux  de  Dufau  (250  par  dm2)  étaient 
plus  fins.  Mais  on  se  souvient  qu’on  ne  les  lisait  qu’avec  peine  et  qu’on  ne  pouvait 
les  écrire. 

(2)  Le  premier  essai  fut  tenté  en  1834  par  Alexandre  Fournier,  l’ancien 
élève  d’Haüy,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  Rémy  Fournier  à  qui  Dufau 
confia  le  soin  d’organiser  la  typographie  Braille,  en  1852,  trois  mois  après  la  mort 
de  l’inventeur. 
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verons  les  noms,  eurent  l’idée  de  clicher  à  la  fois  deux  feuilles  de 
métal  superposées,  la  seconde  servant  de  matrice  au  relief  porté 
sur  la  première,  et  réciproquement  dans  le  cas  des  impressions 
interlignes.  Celles-ci  se  généraliseront  à  partir  de  1875.  Elles 
allaient  pourtant  bientôt  céder  la  place  à  la  stéréotypie  (procédé 
Ballu,  1888)  ou  à  la  typographie  (procédé  Balquet,  1899) 
interpoints. 

Si  l’étranger,  venu  plus  tard  au  Braille,  n’eut  plus  qu’à 
appliquer  les  perfectionnements  mis  au  point  à  l’Institution 
de  Paris,  en  revanche  nous  lui  devons  les  premières  machines 
à  écrire  le  Braille  (Hall  en  Amérique,  Picht  en  Allemagne, 
1895).  Ces  mécaniques  ne  comportant  que  6  touches  (une  pour 
chaque  point)  et  un  espaceur  permettent  d’obtenir  en  une 
seule  frappe  tous  les  points  d’une  même  lettre,  et  d’augmenter 
la  rapidité  d’écriture.  Alors  qu’au  poinçon,  il  est  difficile  de 
dépasser  50  à  60  caractères  à  la  minute,  de  bons  praticiens 
atteignent  aisément  le  double  à  la  machine,  et  avec  une  moindre 
fatigue.  Quant  à  la  rapidité  dë  la  lecture  tactile,  elle  varie  beau¬ 
coup  selon  les  sujets  :  les  médiocres  lecteurs  doivent  se  contenter 
de  60  mots-minute,  mais  nombreux  sont  les  aveugles  qui 
dépassent  100  mots-minute,  pour  ne  rien  dire  des  vitesses 
exceptionnelles,  plus  rares. 

En  vue  de  diminuer  le  volume  des  livres  et  d’accroître  la 
rapidité  de  lecture  et  d’écriture,  on  fait  partout  appel  à  des 
contractions.  Les  abréviations  prévues  par  Braille  étaient,  nous 
l’avons  vu,  du  type  sténographique  ;  l’abrégé  dit  «  de  Soissons  », 
qui  vint  un  peu  plus  tard,  n’était  encore  qu’as  sez  imparfaitement 
orthographique  ;  celui  qu’établit  M.  de  La  Sizeranne  en  1882 
tend  à  l’être.  C’est  ce  système  qui,  amplifié  en  1924,  et  tout 
récemment  révisé,  est  actuellement  en  usage.  Il  comprend  non 
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seulement  des  abréviations  de  mots  courants  (b,  bien  ;  c,  ce  ; 
/,  faire  ;  q,  que  ;  qq,  quelque  ;  qf \  quelquefois  ;  etc.,  etc.), 
mais  encore  des  abréviations  de  groupes  de  lettres  à  l’intérieur 
d’un  même  mot  (an,  en ,  in,  etc.  ;  br ,  cr,  dr,  etc.).  Il  faut  connaître 
le  Braille  pour  comprendre  pleinement  l’économie  et  l’ingénio¬ 
sité  de  ces  contractions.  Autant  que  possible,  les  signes  sont 
parlants,  c’est-à-dire  qu’ils  rappellent  par  une  particularité 
quelconque  la  chose  signifiée.  Si  l’on  se  reporte  à  l’Alphabet 
Braille  (fig.  9,  p.  54)  et  si  l’on  considère,  par  exemple,  que  Yî  et 
la  ponctuation  :  sont  formés  sur  le  c ,  on  réalise  pourquoi  î  en 
arrive  à  signifier  le  mot  cet,  ou  bien,  à  l’intérieur  d’un  mot  et 
devant  une  voyelle,  le  groupe  cl  ;  et  pourquoi  la  ponctuation  : 
figure  cr  devant  une  voyelle  et  con  devant  une  consonne. 

Tout  cela  paraîtra  bien  confus  à  des  non-initiés,  et  le  Braille 
abrégé  un  système  bien  difficile  à  s’assimiler.  Ce  n’est  qu’une 
apparence.  D’une  part,  sous  le  doigt  de  l’aveugle,  qu’il  lise  du 
Braille  intégral  ou  du  Braille  abrégé,  il  se  crée  des  structures 
tactiles  à  ce  point  inconscientes  que,  le  livre  refermé,  le  lecteur 
est  souvent  incapable  de  dire  s’il  a  lu  du  «  toutes-lettres  »  ou  du 
contracté.  D’autre  part,  la  grosse  majorité  des  livres  garnissant 
les  rayons  des  bibliothèques  pour  aveugles  est  écrite  selon  le 
système  d’abréviations  en  usage  :  et  pourtant  tous  ces  volumes 
ont  été  transcrits  par  des  bénévoles  voyants,  preuve  éclatante 
que  l’Alphabet  Braille  et  les  systèmes  qui  en  dérivent  ne  sont 
pas  tellement  ésotériques. 
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Son  alphabet  définitivement  mis  au  point,  Braille  ne  devait 
pas  s’en  tenir  là.  Il  venait  de  donner  à  ses  frères,  les  aveugles,  le 
moyen  de  lire  plus  rapidement  qu’ils  ne  pouvaient  le  faire 
auparavant  et,  du  même  coup,  le  moyen  d’écrire,  ce  que  prati¬ 
quement  ils  ne  faisaient  pas  autrefois.  C’était  améliorer  considé¬ 
rablement  pour  eux  les  conditions  indispensables  d’acquisition 
de  la  culture,  et  c’était  encore  leur  donner  la  possibilité  de  cor¬ 
respondre  entre  eux.  Mais  si  l’écriture  en  relief  ponctué  est  la 
seule  qui  réponde  aux  exigences  du  toucher,  elle  ne  convient 
pas  à  l’œil.  Encore  qu’un  voyant  puisse  l’assimiler  très  rapi¬ 
dement,  la  Hre  avec  ses  yeux  plus  vite  qu’un  aveugle  avec  ses 
doigts,  et  l’écrire  également  sans  peine  (i),  elle  ne  réalise  pas  les 


(i)  La  plupart  des  volumes  qui  garnissent  les  rayons  de  nos  bibliothèques 
pour  aveugles  ont  été  transcrits  à  la  main  ou  à  la  machine  par  des  copistes  béné¬ 
voles  qui  ont  appris,  non  seulement  le  Braille  intégral,  ce  qui  n’est  véritablement 
qu’un  jeu,  mais  encore  les  différents  systèmes  d’  «  abrégés  orthographiques  » 
permettant  de  réduire  le  volume  des  livres,  à  matière  égale.  C’est  ainsi  que  la 
Bibliothèque  Braille  de  Paris  compte  150.000  volumes  manuscrits;  la  «  National 
Library  for  the  Blind  »  de  Londres,  150.000  également.  On  ne  saurait  fournir 
de  preuve  plus  éclatante  de  la  facilité  avec  laquelle  un  voyant  peut  pratiquer 
le  Système  Braille. 
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conditions  favorables  à  une  bonne  lecture  visuelle.  La  lettre 
est  trop  grande  (i);  elle  ne  ressort  que  par  son  relief,  c’est-à-dire 
par  l’ombre  du  point,  sur  un  fond  de  même  teinte,  et,  par  là, 
la  lecture  en  est  à  la  longue  fatigante.  Une  page  imprimée  noir 
sur  blanc,  par  la  variété  des  caractères  employés  (majuscules, 
minuscules,  italiques,  gras,  etc.),  est  un  véritable  tableau  pour 
l’œil.  Au  contraire,  la  page  Braille,  avec  la  multiplicité  de  ses 
points  moulés  dans  le  même  gabarit,  ne  fait  pas  image.  Au 
voyant  qui  la  regarde  pour  la  première  fois,  elle  est  nettement 
rébarbative,  et  il  oublie  trop  facilement  qu’il  n’en  serait  pas 
tout  à  fait  de  même  s’il  connaissait  le  système  et  si  chaque  carac¬ 
tère  avait  pour  lui  une  signification. 

Nous  ne  saurions  dire  si  Louis  Braille  eut  l’intuition  de  la 
désespérante  uniformité  de  son  écriture  pour  un  œil  qui  n’est 
pas  appelé  à  la  pratiquer  quotidiennement  et  pour  un  cerveau 
de  voyant  qui  n’a  aucun  intérêt  à  monter  les  structures  que 
l’exercice  et  la  nécessité  édifient  dans  le  cerveau  de  l’aveugle, 
quand  le  doigt  de  celui-ci  parcourt  les  mystérieuses  lignes  de 
points.  Mais  le  solide  bon  sens  du  génial  inventeur  ne  l’aurait 
certainement  pas  classé  parmi  les  utopistes  qui,  faisant  de  leur 
cécité  le  centre  du  monde,  réclament,  çà  et  là  et  périodiquement, 
que  le  Braille  soit  obligatoirement  enseigné  aux  voyants  dans 
les  écoles  primaires,  afin  qu’ils  puissent  correspondre  avec  les 
aveugles  et  même  transcrire  pour  eux  des  livres.  Il  savait  pour¬ 
tant  que  l’assimilation  de  son  système,  réputé  peu  engageant, 
n’était  qu’un  jeu  pour  un  petit  voyant.  Conformément  au 
règlement,  en  effet,  l’Institution  recevait  des  élèves  voyants  qui, 
en  échange  de  l’instruction  qui  leur  était  ainsi  dispensée  gratui- 


(i)  Six  à  8  millimètres  de  hauteur  sur  3  à  4  de  largeur. 
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tement,  rendaient  aux  jeunes  aveugles  quelques  menus  services, 
leur  servaient  de  guides  lors  des  sorties,  écrivaient  et  lisaient 
leur  correspondance,  etc.  Braille  connaissait  bien  les  aptitudes 
de  ces  enfants,  puisque,  durant  les  années  scolaires  1831  à  1834, 
c’est  à  lui  que  fut  confié  le  soin  de  leur  enseigner  la  grammaire 
et  la  géographie  (1).  Nul  doute  que,  dès  l’origine,  ils  s’intéres^ 
sèrent  aux  réalisations  de  leur  répétiteur.  Régulièrement  utilisés 
à  l’imprimerie  de  l’établissement,  ce  furent  eux  ou  leurs  succes¬ 
seurs  qui  typographièrent  ou  clichèrent  les  livres  en  Braille. 

Mais,  si  l’entourage  immédiat  d’un  aveugle  est  susceptible 
de  s’intéresser  au  système  d’écriture  propre  à  celui-ci,  il  ne 
s’ensuit  pas  que  la  majorité  doive  se  plier  aux  commodités  d’une 
minorité,  au  demeurant  numériquement  peu  importante.  C’est 
aux  aveugles  qu’il  incombe  de  se  mettre  à  la  portée  des  voyants. 
Aujourd’hui,  la  machine  à  écrire  qu’on  croirait  avoir  été  inventée 
spécialement  pour  eux,  et  qu’ils  manient  sans  que  l’appareil  ait  à 
subir  la  moindre  adaptation,  fournit  une  solution  élégante  du 
problème.  Mais,  en  1 8  3  5 ,  la  dactylographie  n’existait  pas  encore. 
Pour  correspondre  avec  les  voyants  sans  le  secours  d’un  tiers, 
les  aveugles  n’avaient  alors  d’autres  ressources  que  de  manier  la 
plume  ou  le  crayon.  Aussi,  nous  l’avons  vu,  s’efforçait-on  de  le 
leur  apprendre.  Les  résultats,  nous  le  savons  également,  étaient 
assez  médiocres.  Braille,  pourtant,  semble  avoir  pratiqué 
avec  succès  l’écriture  au  crayon.  Pignier  nous  l’assure  et  ajoute 
même  :  «  On  a  conservé  des  lettres  écrites  par  lui  de  cette 
manière  (2).  »  Ce  pis-aller  ne  devait  cependant  pas  satisfaire 

(1)  Pignier,  Not.  biogr .,  p.  11. 

(2)  Pignier,  Not.  biogr. ,  p.  18.  Nos  recherches  pour  retrouver  ces  lettres  sont 
demeurées  jusqu’à  présent  infructueuses.  Nous  le  regrettons  :  outre  que  nous 
aurions  ainsi  possédé  de  véritables  autographes,  par  leur  contenu  ces  documents 


DERNIÈRES  INVENTIONS 


97 


celui  qui  s’était  donné  pour  idéal  de  doter  les  aveugles  d’outils 
assurant  leur  indépendance.  Quels  qu’aient  été  les  efforts  faits 
dès  cette  époque  (et  repris  plus  tard)  (i)  pour  rendre  tangible 
l’écriture  au  crayon,  afin  d’en  permettre  le  contrôle  par  le  doigt, 
le  rendement  de  ces  tentatives  fut  toujours  assez  maigre.  Il 
devait  le  demeurer,  non  pour  des  motifs  techniques,  mais  pour 
des  raisons  psychologiques,  pour  celles-là  mêmes  qui  firent 
écarter  de  tout  procédé  de  lecture  tactile  le  trait  fisse,  courbe  ou 
rectiligne.  Pourtant,  il  était  essentiel  que  l’aveugle  conservât 
le  contrôle  de  ce  qu’il  écrivait  (2)  et  que  le  voyant  qui  éprouvait 
quelque  répugnance  à  adopter  le  Braille  possédât  un  appareil  et 
une  méthode  peu  compliquée  lui  permettant  d’offrir  à  son  corres¬ 
pondant  aveugle  un  texte  déchiffrable  au  doigt. 

C’est  encore  Louis  Braille  qui  résolut  le  problème.  En  1839, 
parut  une  petite  brochure  de  16  pages  in- 12  imprimée  noir  sur 
blanc  :  Nouveau  procédé  pour  représenter  par  des  points  la  forme  même 
des  lettres ,  les  cartes  de  géographie ,  les  f  igures  de  géométrie ,  les  carac - 


nous  auraient  peut-être  renseigné  davantage  sur  la  personnalité  de  Braille,  si 
attachante,  au  dire  de  ses  amis.  Braille  était-il  vraiment  l’un  de  ces  3  ou  4  aveugles 
de  l’Institution  de  Paris  qui,  au  témoignage  de  l’abbé  Carton  (voir  plus  haut, 
p.  22),  savait  écrire  ?  Nous  ne  saurions  l’affirmer.  Son  testament,  en  effet,  porte  la 
mention  :  «  Après  nouvelle  lecture...  au  testateur,  qui  a  déclaré  ne  pouvoir  écrire 
ni  signer,  à  cause  de  sa  cécité...  » 

(1)  Voir,  par  exemple,  les  essais  du  comte  de  Beaufort  (1882),  conservés  au 
Musée  Valentin  Haüy,  9,  rue  Duroc,  Paris. 

(2)  La  machine  à  écrire  ne  résout  pas  ce  dernier  problème.  C’est  pourquoi, 
en  1922,  un  ingénieur  français,  aveugle  de  la  guerre  1914-1918,  M.  Boquet,  eut 
l’idée  de  coupler  une  machine  à  écrire  ordinaire  et  une  machine  à  écrire  de  Braille. 
Si  l’aveugle  utilisait  la  première,  la  seconde  produisait  automatiquement  en 
Braille  le  texte  tapé  noir  sur  blanc,  et  réciproquement.  Si  cette  invention  n’a  pas 
connu  les  honneurs  de  la  série,  c’est  sans  doute  à  cause  du  prix  de  revient.  C’est 
peut-être  aussi  à  cause  de  la  sécurité  relative  dont  dispose  l’aveugle  bien  entraîné 
à  la  dactylographie  et  connaissant  sa  machine,  ainsi  que  les  causes  ordinaires  de 
panne. 


P.  H! JNRI 
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1ère  s  de  musique ,  etc.,  à  P  usage  des  aveugles.  Par  Louis  Braille ,  répé¬ 
titeur  à  PInstitution  Royale  des  Jeunes  Aveugles.  Le  principe  de  ce 
procédé  est,  au  fond,  celui  de  la  tapisserie  ou  de  la  broderie;  il 
s’agit  d’un  travail  comparable  à  celui  que  pratiquaient  nos 
grand’mères  quand  elles  marquaient  au  point  de  croix,  au  moyen 
d’un  canevas,  et  auquel  se  livrent  encore  écoliers  et  dessinateurs 
lorsqu’ils  procèdent  à  un  agrandissement  ou  à  une  réduction. 
Nous  avons  indiqué  ailleurs  (i)  la  fonction  de  suppléance  que 
joue  le  calcul  pour  l’aveugle  qui  se  livre  à  des  travaux  manuels. 
Partout  où  le  voyant  a  la  possibilité  de  se  créer  une  image  en 
regardant  le  modèle,  l’aveugle  compte  des  trous,  des  cases,  des 
lignes,  des  bis  de  chaîne  (cannage,  reprise),  etc. 

Nous  retrouvons  ici  le  Louis  Braille  psychologue,  psycho¬ 
logue  d’intuition,  sans  le  savoir.  Sans  doute,  au  temps  où  il 
était  contremaître  de  l’atelier  de  chaussons  de  lisière,  fut-il 
amené  à  se  repérer  en  comptant.  Aussi  comprit-il  tout  de  suite 
que,  pour  faire  réaliser  par  des  aveugles  la  forme  correcte  de 
lettres  qui,  sans  être  compliquées,  s’écartent  pourtant  de  la 
simplicité  convenant  au  toucher,  il  ne  suffisait  pas  de  leur  en 
présenter  les  modèles  en  relief.  Tout  quadrillage-repère  rendu 
éminent  n’aurait  réussi  qu’à  surcharger  la  figure  au  point 
de  la  rendre  inintelligible  au  doigt.  Mieux  valait  établir  un 
tableau  chiffré  donnant,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  les  coor¬ 
données  horizontales  et  verticales  de  chaque  point.  Et  c’est 
précisément  ce  que  fit  Braille  (Pl.  VII  b). 

Cette  nouvelle  initiative  fut  féconde  à  deux  points  de  vue  au 
moins.  D’une  part,  elle  suscita  la  création  d’appareils  permettant 
aux  aveugles  de  correspondre  avec  les  voyants,  et  vice-versa. 


(i)  L,a  vie  des  aveugles ,  chap.  III,  p.  76. 
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D  ’  autre  part,  elle  constitue  le  point  de  départ  de  toute  une  série 
de  procédés  d’écriture  en  relief  lisible  par  le  voyant  et  en  même 
temps  contrôlable  par  l’aveugle.  Enfin,  si  la  maladie  n’avait 
interrompu  ses  essais,  Braille  aurait  peut-être,  à  partir  de  la 
même  idée,  apporté  une  solution  à  un  autre  problème  de  pre¬ 
mière  importance  pour  les  aveugles  compositeurs  :  l’écriture  de 
la  musique  suivant  la  notation  des  voyants,  mais  toujours  avec 
la  possibilité  d’un  contrôle  tactile. 

Bien  que  son  système  d’écriture  spécifique  aux  aveugles  eût 
été  au  point  dès  1825,  Braille,  comme  nous  l’avons  indiqué,  ne 
s’était  résolu  à  en  rédiger  l’exposé  que  quatre  ans  plus  tard,  après 
minutieuse  expérimentation.  Toujours  prudent  et  méthodique, 
il  fit  de  même  lorsqu’il  s’attaqua  à  la  recherche  de  la  solution  à 
apporter  au  problème  de  la  correspondance  entre  aveugles  et 
voyants.  Mais  là,  aucun  matériel  n’était  à  sa  portée.  Il  dut  le 
créer.  Pour  repérer  ce  que  nous  avons  nommé  plus  haut  les 
coordonnées  des  points  susceptibles  de  reproduire  avec  fidélité 
la  forme  des  lettres,  il  fit  construire  une  grille,  «  régulateur  à 
jours  très  fins,  nous  dit  Coltat  (1),  avec  lequel  il  pût  déterminer 
exactement  la  séparation  à  mettre  entre  les  différents  signes 
alphabétiques,  et  la  grandeur  que  doit  avoir  chacun  de  ces 
signes  ».  A  l’origine,  dans  l’esprit  de  l’inventeur,  c’est  à  l’aide 
d’un  tel  appareil  qu’on  devait  tracer  les  lettres  ordinaires  en  relief 
(Pl.  V).  Pour  Braille,  l’instrument  le  plus  simple,  le  moins  coûteux 
—  les  aveugles  ne  sont  pas  riches  —  était  le  meilleur.  Mais,  si 
compter  des  cases  est  une  solution,  compter  est  lent.  C’est  alors 
qu’intervint  Foucault,  un  hospitalisé  des  Quinze- Vingts,  avec 
qui  Braille  entretenait  des  relations  d’amitié  —  leurs  esprits 


(1)  Coltat,  op.  cit.y  p.  17. 
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combinateurs  étaient  faits  pour  se  comprendre  —  et  qui  avait 
la  passion  des  réalisations  mécaniques  (i).  Foucault  imagina 
en  1841  une  machine  qui  réalisait  avec  rapidité  et  sûreté  les 
combinaisons  conçues  par  Braille  pour  la  représentation  correcte 
de  récriture  des  voyants.  Braille  fut  enthousiasmé  par  cette 
solution.  Aussi,  toujours  modeste,  se  plut-il  désormais  à  appeler 
«  Braille-Foucault  »  le  système  dont  au  fond  il  était  l’inventeur. 
L’appareil  que  Foucault  nommait  «  planche  à  pistons  »  et  que 
Levitte  baptisa  plus  tard  «  raphigraphe  »  (Pl.  VI  a),  donnait  à 
l’origine  des  signes  tangibles  (2).  Puis  on  s’avisa  —  nous  ne 
savons  pas  si  l’initiative  en  revient  à  Braille  ou  à  Foucault,  tant 
fut  étroite  leur  collaboration  (3)  — que  les  lettres  pouvaient  être 


(1)  Curieux  type  d’aveugle  que  ce  François-Pierre  Foucault,  un  exemple  de 
ce  que  nous  appellerons  plus  loin  (chap.  VI)  la  «  cécité  créatrice  ».  Né  le  3 1  oct.  1797 
près  de  Corbeil,  il  perdit  la  vue  à  l’âge  de  6  ans,  fut  élève  de  l’Institution  Royale, 
entra  aux  Quinze-Vingts  en  1832  et  mourut  le  17  sept.  1871  à  Rosny-sous-Bois. 

Il  semble  avoir  été  possédé  du  démon  des  inventions  et  avoir  trouvé  là  sa 
«  compensation  ».  Musicien,  il  perfectionna  le  cor  bouché  et  inventa  une  contre¬ 
basse  mécanique  à  touches.  Avant  d’autres,  il  aurait  eu  l’idée  du  chemin  de  fer 
qu’il  appelait  «  chemin  à  coulisse  »,  et  pensé  à  appliquer  l’électricité  au  télégraphe. 
Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’il  obtint  3  distinctions  de  la  Société  d’Encouragement  : 
une  médaille  de  platine  en  1843  pour  sa  «  planche  à  pistons  »,  une  médaille  d’or  en 
1849  pour  la  construction  d’une  machine  que  certains  considèrent  comme  l’un 
des  ancêtres  de  la  moderne  machine  à  écrire,  une  nouvelle  médaille  d’or  en  1850. 
En  1851,  il  reçut  une  «  prize  medal  »  à  l’Exposition  universelle  de  Londres. 

(2)  L’Institut  Royal  des  Sourds-Muets  et  des  Aveugles  de  Bruges  conserve 
précieusement  la  lettre  que  Braille  écrivit  le  21  mai  1842  à  l’abbé  Carton,  fondateur 
de  cette  école,  au  moyen  de  ce  premier  appareil  Foucault,  dans  le  but  de  le  lui 
faire  connaître.  La  suscription,  écrite  par  le  même  procédé,  en  était  si  nette,  que  le 
pli,  jeté  à  la  poste  à  Paris,  le  22  mai,  touchait  son  destinataire  le  lendemain  à  Bruges 
(Pl.  VI  b).  Dans  son  ouvrage  Le  sourd-muet  et  V aveugle  (t.  II,  1839,  p.  252),  Carton 
signalait  déjà  qu’une  lettre  écrite  par  Braille,  à  l’aide  de  la  simple  grille  dont  il 
disposait  à  l’époque,  était  parvenue  à  Bruges  le  surlendemain. 

(3)  Pourtant  il  faut  remarquer  que  l’idée  de  l’emploi  du  papier  copiant  figure 
déjà  (p.  11)  dans  la  brochure  de  1839  citée  plus  haut,  à  propos  d’un  autre  procédé 
de  correspondance  avec  les  voyants  que  Braille  et  un  autre  aveugle,  Binet,  avaient 
antérieurement  imaginé. 
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directement  présentées  à  Pœil  par  la  simple  interposition  d’un 
papier  copiant.  La  description  que  Braille  donne  de  l’appareil 
en  1848  (1)  nous  montre  que  c’est  pour  ce  dernier  mode  de 
production  qu’à  cette  date  il  a  définitivement  opté.  Ainsi  faisant, 
il  renonce  à  l’un  des  avantages  de  son  procédé  de  1839  :  la  pos¬ 
sibilité  pour  l’aveugle  de  contrôler  son  écriture.  Il  faut  croire  que 
le  raphigraphe,  tout  comme  la  machine  à  écrire  aujourd’hui, 
offrait  une  marge  de  sécurité  suffisante  à  quiconque  en  avait  bien 
en  main  la  pratique.  En  fait,  pendant  la  seconde  moitié  du 
xixe  siècle,  nombreux  furent  les  aveugles  qui  usèrent  de  ce 
truchement  pour  correspondre  avec  les  voyants  (Pl.  VII  a). 

Le  procédé  ne  donnait  tout  de  même  pas  entière  satisfaction. 
L’appareil  était  relativement  coûteux,  et,  malgré  tout,  l’écriture 
était  lente.  Ce  que  Braille  avait  fait  pour  Barbier  en  ce  qui 
concerne  le  système  d’écriture  propre  aux  aveugles,  d’autres 
allaient  le  faire  pour  Braille  en  ce  qui  regarde  son  procédé  de 
correspondance  avec  les  voyants.  Pour  représenter  les  caractères 
ordinaires,  Braille  s’était  arrêté  à  des  combinaisons  nécessitant 
10  points  en  hauteur  :  4  pour  le  corps  de  la  lettre,  3  pour  les 
«  queues  supérieures  »,  3  pour  les  «  queues  inférieures  ».  Il  avait 
aussi  songé  à  un  système  ne  comportant  que  7  points  en  hauteur, 
mais  il  n’en  avait  pas  dressé  le  code  de  formation,  jugeant  cette 
écriture  «  plus  fine,  mais  moins  régulière  »  (2).  Vers  1865,  un 
autre  professeur  de  l’Institution,  Victor  Ballu  (3),  qui  d’ailleurs 


(1)  Tableau  chiffré  destiné  à  faire  écrire  les  aveugles  avec  les  lettres  ordinaires  (Paris, 
1848),  p.  1-5,  imprimé  en  relief  linéaire.  En  1843,  Braille  avait  déjà  fait  imprimer 
en  relief  un  premier  Tableau  chiffré. 

(2)  Nouveau  procédé  pour  représenter  par  des  points  la  forme  même  des  Lettres..., 
1 839,  p.  5- 

(3)  Victor  Ballu  (1829-1907)  fut,  lui  aussi,  tout  comme  Braille  et  Foucault,  un 
esprit  créateur.  Outre  les  systèmes  dont  nous  parlons  ici,  les  aveugles  lui  doi- 


102 


LOUIS  BRAILLE 


avait  été  l’élève  de  Braille,  ramena  le  «  décapoints  »  à  9  points  et 
F  «  heptapoints  »  à  5  points.  Il  conçut  même  un  système  à 
4  points  de  hauteur.  Il  fit  construire  une  grille,  puis  une 
«  réglette  »  peu  coûteuse  qui  permettait  de  produire  à  volonté 
l’un  ou  l’autre  de  ces  systèmes.  Le  système  à  5  points  fut  long¬ 
temps  utilisé  par  les  aveugles  français  qui  ne  possédaient  pas  de 
machine  à  écrire  ordinaire  pour  correspondre  avec  les  voyants. 
En  1927,  l’Association  Valentin  Haüy  rééditait  encore  la 
méthode  pour  écrire  «  en  Ballu  ». 

On  a  été  plus  loin.  Peu  après  la  fin  de  la  première  guerre 
mondiale,  un  prélat  du  Mans,  le  chanoine  Nouët,  et  un  oculiste 
parisien,  le  Dr  Cantonnet,  travaillant  d’abord  chacun  de  son 
côté,  puis  conjuguant  leurs  efforts  (1),  conçurent  le  projet  de 
figurer  la  forme  des  lettres  ordinaires  avec  des  caractères  ponctués 
n’ayant  pas  plus  de  3  points  de  haut  (fig.  15).  C’était  donner  aux 
aveugles  peu  fortunés  la  possibilité  d’utiliser  à  cet  effet  le  matériel 
dont  ils  se  servaient  pour  écrire  en  Braille.  La  grille  seule  devait 
subir  une  très  légère  modification  :  pour  l’écriture  du  Braille, 
l’intervalle  entre  deux  fenêtres  est  calculé  de  telle  sorte  que  la 
distance  entre  deux  signes  consécutifs  soit  légèrement  supérieure 
à  la  distance  entre  deux  points  appartenant  à  un  même  signe; 


vent  :  l’invention  d’une  machine  à  stéréotyper  (i  8  5 1),  un  système  de  sténographie  en 
Braille,  une  ingénieuse  réglette  pour  écrire  le  Braille  et  diverses  autres  réalisations. 
Esprit  curieux  de  toutes  choses,  ses  mémoires  sur  les  aurores  boréales  et  sur  «  la 
musique  optique  »  retinrent  l’attention  de  l’Académie  des  Sciences,  et  des  savants 
aussi  éminents  que  Bréal,  Havet  et  l’abbé  Rousselot,  s’intéressèrent  à  ses  travaux 
de  phonétique.  A  l’archevêque  de  Tours  qui  l’interrogeait  un  jour  sur  sa  cécité 
et  restait  convaincu  que  «  du  point  de  vue  humain,  cela  devait  être  bien  dur  »,  il 
répondit  :  «  Il  y  a  dans  la  vie  tant  de  choses  qui  sollicitent  notre  attention  que  j’ai 
rarement  pensé  à  celle-là.  La  vue,  c’est  une  fenêtre  par  laquelle  je  n’ai  pas  eu  le 
temps  de  regarder.  » 

(1)  Chanoine  Nouët,  Le  Braille  usuel ,  Le  Mans,  1920.  Cantonnet  et  Nouët, 
L écriture  d'aveugle j  en  caractères  usuels ,  1922. 
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le  Cantonne t-Nouët  utilisant  généralement  deux  rectangles 
pour  la  représentation  d’une  lettre,  il  importait  que  Pintervalle 
entre  deux  cases  fût  le  même  que  celui  qui  séparait  deux  points 
tracés  dans  une  même  cellule.  Braille  aurait  sans  doute  renié  ces 
caractères  à  3  points  de  haut  (1);  il  les  aurait  trouvés  trop 
schématiques,  trop  peu  fidèles.  En  fait,  leur  lecture  ne  nécessite 
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Fig.  15.  —  Exemples  en  «  Ballu  »  (Hommage)  et  en  «  Cantonnet  »  (à  Louis 
Braille).  Figuration  des  caractères  ordinaires  à  l’aide  de  points.  (Cf.  Système 
Mascaro,  pl.  IV  b.) 


pourtant  pas  une  longue  pratique,  et  il  est  même  des  aveugles 
qui,  privés  de  tout  autre  moyen,  utilisent  ce  procédé  pour  écrire 
les  adresses,  ce  qui  n’empêche  pas  que  leurs  lettres  arrivent  à 
destination.  Si  le  Cantonnet-Nouët  est  moins  joli  que  le  déca- 
points,  il  a  du  moins  le  mérite  de  s’écrire  beaucoup  plus  rapi¬ 
dement  et  d’exiger  moins  de  place.  Depuis  longtemps,  d’ailleurs, 
sous  le  nom  de  «  stylographie  »  (fig.  16),  on  enseignait  aux 
aveugles  à  tracer  au  crayon  dans  les  rectangles  de  la  réglette 

(1)  L’idée  n’était  pas  nouvelle.  Dès  1837,  l’abbé  Carton,  tentait  de  représenter 
les  lettres  ordinaires  à  partir  du  Braille  classique  (cf.  Le  sourd-muet  et  F  aveugle,  t.  I, 
1837,  p.  227).  Ce  système  fut  utilisé  à  Bruges  à  la  place  du  Braille  classique 
pendant  une  cinquantaine  d’années. 
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Braille  des  caractères  qui  fussent  lisibles  directement  par  les 
voyants. 

Si  la  généralisation  de  la  dactylographie  a  rendu  désuets 
tous  ces  procédés  destinés  à  assurer  la  correspondance  entre 


PARIS  LE  23  JUILLET  13 


MONSIEUR, 

JE  VOUS  SERAIS  OBLIGE 

s  ]  vous  vouliez  bien  n  ■  _ 

adRESSER  VOS  RèGLEMENTS 
POUR  H E  S  L  ]  VR/USONS  dé 


Fig.  16.  —  Spécimen  de  stylographie 
écriture  au  crayon  dans  les  cases  de  la  tablette  Braille 


aveugles  et  voyants,  il  n’en  reste  pas  moins  qu’à  leur  origine 
on  retrouve  Louis  Braille  et  son  idée  de  reproduire  la  forme  des 
lettres  vulgaires  au  moyen  de  points. 

Le  cadre  de  6  points  imaginé  par  Braille  pour  l’écriture 
propre  aux  aveugles  a  donné  lieu  à  bien  d’autres  applications, 
sur  lesquelles  nous  ne  pouvons  insister  :  Appareil  à  calculer 
(fig.  17)  ;  Graduations  de  cadran  (fig.  18),  etc. 

La  facilité  avec  laquelle  les  aveugles  maniaient  la  mécanique 
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Foucault  devait  encore  inciter  Braille  à  perfectionner  le  procédé 
de  représentation  de  la  musique  conformément  à  la  notation 
des  voyants,  procédé  dont  il  avait  déjà  jeté  les  bases  dans  son 
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Fig.  17.  —  Cubarithme 

appareil  à  calculer  à  l’aide  de  cubes  portant  des  chiffres  Braille  en  relief 


exposé  de  1839,  alors  qu’il  ne  disposait  que  d’une  simple  grille 
pour  la  réalisation  des  figures.  Mais,  il  n’allait  guère  loin  dans 
cette  voie  :  son  système  comportait  une  grande  part  de  conven¬ 
tionnel  ;  une  personne  connaissant 
la  notation  des  voyants,  mais  non 
initiée  à  la  valeur  attribuée  par 
Braille  à  certains  signes  en  relief, 
n’aurait  assurément  pas  pu  lire  une 
partition  écrite  suivant  cette  mé¬ 
thode.  Dans  le  but  de  réduire  cette 
marge  de  conventions,  Braille,  nous 
apprend  Coltat  (1),  «  fit  exécuter 
successivement  plusieurs  machines, 
qui  allaient  toujours  se  perfection- 


(1)  Coltat,  op.  cit p.  20. 


Fig.  18.  —  Couronne  adaptée 
au  téléphone  automatique  et  des¬ 
tinée  à  en  faciliter  la  manipulation. 
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nant  ».  Celle  qu’il  expérimentait  au  moment  où  sa  dernière 
maladie  vint  interrompre  ses  travaux  permettait  de  tracer  avec 
une  grande  régularité  les  clés,  la  portée,  les  lignes  supplémen¬ 
taires  inférieures  et  supérieures,  les  figures  des  notes  disposées 
à  leur  place  sur  la  portée,  et,  au-dessous  de  cette  dernière, 
le  cas  échéant,  les  paroles.  Aurait-il  réussi  à  doter  les  compo¬ 
siteurs  aveugles  de  l’appareil  de  leurs  rêves  ?  Le  problème 
auquel  il  s’était  attaqué  n’est  pas  encore  résolu.  Il  est  à  craindre 
que  la  solution  qu’il  se  proposait  d’y  apporter  n’ait  demandé 
beaucoup  de  temps  et  pris  beaucoup  de  place  sur  le  papier. 

* 

*  * 

Braille  connaissait  depuis  longtemps  le  mal  qui  le  minait.  Il 
n’avait  encore  que  26  ans  lorsque  les  premières  manifestations 
en  devinrent  apparentes  et  ne  laissèrent  plus  aucun  doute  sur  la 
cause  de  l’altération  de  sa  santé.  Sa  correspondance  de  cette 
époque,  nous  dit  Pignier  (1),  porte  la  trace  de  ses  pressentiments. 
Seize  années  du  régime  de  Saint-Firmin  avaient  conduit  à  ce 
résultat. 

L’installation  de  l’école  en  1843  dans  des  bâtiments  neufs  et 
dans  un  quartier  bien  aéré  de  Paris  arriva  trop  tard.  Le  mal  était 
fait.  Pourtant,  les  ménagements  qu’il  s’imposa,  la  grande  régu¬ 
larité  d’une  vie  quasi  monacale,  une  parfaite  sobriété  reculèrent 
la  date  de  l’échéance,  si  bien  que  Braille,  nous  dit  Coltat, 
«  se  plaisait  quelquefois  à  se  bercer  dans  de  gracieux  projets 
d’avenir  ». 

L’accident  de  1835  s’étant  reproduit,  Braille,  à  plusieurs 


(1)  Pignier,  Net.  biogr.,  p.  23. 
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reprises  dut  prendre  du  repos  dans  sa  famille  et  voyager  (1).  Son 
service  de  professeur  fut  allégé.  A  partir  de  1 840,  on  ne  le  chargea 
plus  de  classes  d’ensemble,  trop  fatigantes  pour  ses  poumons. 
En  1844,  le  directeur  le  dispensa  de  tout  enseignement,  mais 
demanda  néanmoins  au  ministre  l’autorisation  de  le  garder  dans 
l’établissement,  afin  de  pouvoir  le  «  faire  soigner  ».  Au  début 
de  1847,  ü  reprit  pour  quelque  temps  son  service.  Mais,  en  1850, 
utilisant  pour  la  circonstance  le  raphigraphe  de  Foucault  et  son 
propre  système,  il  adresse  au  directeur  une  lettre  (2)  le  priant 
d’obtenir  du  ministre  sa  mise  à  la  retraite.  Il  ne  fut  pas  fait  droit 
à  cette  requête  :  la  pension  dont  il  aurait  joui  eût  été  vraiment 
trop  modique. 

Depuis  1840,  on  ne  lui  confiait  plus  guère  que  des  leçons  de 
musique  (3).  Il  avait  autrefois  reçu  les  leçons  des  meilleurs 
maîtres  (4)  :  Mme  Van  der  Burch  pour  le  piano;  Bénazet  pour 
«  la  basse  »  (le  violoncelle)  ;  Marigues  pour  l’orgue.  «  A  l’orgue, 
nous  dit  Coltat  (5),  son  exécution  était  précise,  brillante,  dégagée, 


(1)  Christopher  Moley  ( In  Memoriam  Rouis  'Braille,  The  Saturday  of  Ti  ter  a  ture, 
jan.  Ith,  1930)  rapporte  que  c’est  au  cours  d’un  de  ces  voyages,  un  séjour  en 
Auvergne,  que  Braille  fit  la  rencontre  d’un  peintre  qui,  plus  tard,  fut  son  parte¬ 
naire  aux  échecs. 

(2)  Cf.  Brochure  sur  V inauguration  du  monument  élevé  à  la  mémoire  de  L.  Braille 
à  Coupvray ,  p.  15,  discours  du  directeur  Emile  Martin. 

(3)  La  profession  portée  sur  son  testament  (déc.  1851)  est  :  «  professeur  de 
musique  ».  Sa  classe  était  la  3e  des  classes  de  piano  de  l’Institution.  Son  élève  Ballu 
enseigna  dans  le  même  local. 

(4)  L’institution  n’ayant  pas  encore  formé  de  grands  musiciens,  c’est  à  des 
professeurs  voyants  de  l’extérieur  qu’on  faisait  alors  appel.  Les  maîtres  du  Conser¬ 
vatoire  National  ne  dédaignaient  pas  de  s’intéresser  aux  jeunes  aveugles,  d’assister 
aux  examens  et  même  de  diriger  le  petit  orchestre  de  la  rue  Saint-Victor,  qu’on 
disait  être  un  des  meilleurs  de  Paris.  La  tradition  s’est  poursuivie,  puisque,  chaque 
année  encore,  les  concours  de  fin  d’année  et  les  diplômes  d’aptitude  pour  l’ensei¬ 
gnement  de  la  musique  délivrés  aux  élèves  sortants  sont  sanctionnés  par  des  per¬ 
sonnalités  du  monde  musical. 

(5)  Coltat,  op.  rit.,  p.  15. 


ioB 


LOUIS  BRAILLE 


et  représentait  assez  bien  l’allure  de  toute  sa  personne.  »  Pignier, 
avant  de  devenir  directeur  de  l’Institution  Royale,  avait  été 
médecin  du  grand  Séminaire  Saint-Sulpice.  Cette  circonstance 
lui  avait  créé  des  relations  dans  le  clergé.  Il  en  profita  pour  faire 
agréer  les  grands  élèves  et  les  répétiteurs  de  son  établissement 
comme  organistes  aux  missions  étrangères  d’abord,  puis  dans 
différentes  paroisses  de  Paris  (i).  Et  c’est  ainsi  que  Braille  tint 
successivement  plusieurs  buffets,  notamment  celui  de  Saint- 
Nicolas-des-Champs  de  1834  à  1839  (2),  et  plus  tard,  lorsque 
l’Institution  fut  transférée  boulevard  des  Invalides,  l’orgue  de 
la  chapelle  de  la  maison-mère  des  Missionnaires  Lazaristes,  rue 
de  Sèvres.  Il  retrouvait,  dans  cette  dernière  maison,  la  grande 
ombre  et  l’Inspiration  de  saint  Vincent  de  Paul,  dont  la  châsse 
avait  été  transportée  là  en  1830. 

Braille  occupait  encore  ce  poste  lorsqu’il  s’alita  pour  ne  plus 
se  relever.  Dans  la  nuit  du  4  au  5  décembre  1851,  deux  jours 
après  le  Coup  d’État  (3),  il  eut  un  crachement  de  sang  plus 

(1)  Les  conditions  dans  lesquelles  fut  pratiqué  ce  placement,  à  l’origine,  sont 
tout  à  fait  caractéristiques  de  la  mise  en  tutelle  des  répétiteurs.  C’est  à  l’école  qu’on 
s’adressait  pour  obtenir  un  organiste  suppléant;  c’est  elle  qui  désignait  le  sujet, 
percevait  traitement  et  casuel,  quitte  à  en  reverser  tout  ou  partie  à  l’exécutant. 

(2)  Cf.  Félix  Raugel,  Les  organistes  de  Saint-Nicolas-des-Champs  (Le  Bef¬ 
froi  de  Saint-Nicolas-des-Champs ,  bulletin  paroissial,  Ier  déc.  1946,  p.  3). 

(3)  Le  coup  d’Etat  eut  lieu  le  2  décembre.  Mais  les  réactions  sanglantes  ne  se 
produisirent  que  le  3  (barricade  du  faubourg  Saint-Antoine)  et  surtout  le  4  (fusil¬ 
lade  des  boulevards),  c’est-à-dire  le  soir  même  qui  précéda  la  nuit  où  Braille  eut 
son  hémorragie  :  Braille  fut-il  impressionné  par  les  événements  qui  secouèrent 
alors  Paris  ?  Ceux-ci  donnèrent-ils  lieu  parmi  les  professeurs  internes  de  l’Insti¬ 
tution  à  quelque  passionnant  débat,  toujours  fatigant  pour  quiconque  doit  ménager 
sa  poitrine  ?  Nous  ne  le  savons.  Nous  ne  connaissons  d’ailleurs  rien  des  opinions 
politiques  de  Louis  Braille,  dont  la  Révolution  de  1848,  en  instituant  le  suffrage 
universel,  venait  de  faire  un  électeur.  Ce  que  nous  savons  de  son  caractère  pondéré 
ne  nous  permet  pas  de  penser  qu’il  ait  pu  se  passionner  outre  mesure  pour  un 
changement  de  régime.  Il  n’y  a  peut-être  donc  qu’une  simple  coïncidence  de  dates 
entre  l’accès  d’hémophtisie  qui  le  frappa  et  les  événements  qui  se  produisirent  à 
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violent  et  plus  impressionnant  que  tous  ceux  qu’il  avait  eus 
jusqu’alors.  Un  rhume  (1)  peut-être  un  peu  négligé  fut  la  cause 
immédiate  de  l’hémorragie.  Durant  les  jours  qui  suivirent, 
l’accident  se  renouvela,  de  plus  en  plus  effrayant,  aux  dires  des 
personnes  qui  l’assistaient.  Laissons  ici  parler  Hippolyte  Coltat  : 

«  Louis  Braille  conservait  un  calme  profond;  néanmoins,  il 
sentit  lui-même  que  sa  vie  était  en  danger,  il  demanda  par  pré¬ 
caution  les  secours  spirituels,  et  reçut  les  sacrements  avec  une 
piété  aussi  respectueuse  qu’édifiante.  Le  lendemain  de  cette 
touchante  et  solennelle  cérémonie,  le  malade  adressa  les  paroles 
suivantes  à  l’ami  à  qui  il  était  donné  de  le  visiter  le  plus  souvent, 
et  qui  les  conserva  dans  son  cœur  comme  un  précieux  trésor  : 
«  Le  jour  d’hier  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  grands  de  ma 
«  vie  !  Quand  on  a  passé  par  là,  on  comprend  toute  la  puissance 
«  et  la  majesté  de  la  Religion.  Mais,  ô  mystère  insondable  du 


Paris  le  même  jour.  Notons  seulement  que,  s’il  y  avait  eu  entre  ces  faits  quelque 
vague  relation  de  cause  à  effet,  ni  Coltat  ni  Pignier,  à  qui  nous  devons  le  meilleur 
de  notre  documentation  sur  les  derniers  moments  de  Braille,  n’auraient  pu  y  faire 
allusion  :  Le  premier,  en  effet,  prit  la  parole  dans  une  cérémonie  officielle  à  peine 
plus  de  dix-huit  mois  après  le  coup  d’Etat  et  sous  le  régime  que  celui-ci  avait 
amené  au  pouvoir;  le  second  écrit  sous  le  même  Gouvernement,  à  une  époque  où 
la  censure  restait  reine. 

(1)  Au  mois  de  novembre  1851,  le  temps  fut  particulièrement  mauvais  à 
Paris.  Du  14  au  21,  le  vent  est  du  Nord  et  il  gèle;  le  18  à  midi,  la  neige  tombe  sur  la 
capitale.  Le  22,  la  température  se  relève  (2-40),  le  vent  tourne  à  l’Ouest;  la  pression 
atmosphérique  est  basse  (745  mm.);  on  enregistre  humidité  et  pluies.  Le  6  décem¬ 
bre,  c’est-à-dire  au  commencement  de  la  phase  critique  de  la  maladie  de  Braille, 
on  note  un  relèvement  brusque  de  la  température  (jusqu’à  120),  mais  à  partir 
du  12  décembre  le  vent  passe  au  N.-E.,  la  pression  à  770  mm.  et  des  brouillards 
recouvrent  la  région,  en  même  temps  que  la  température  s’abaisse.  Cf.  Gay- 
Lussac  et  Arago,  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  t.  XXXI,  1851  (Masson).  Si 
l’on  se  réfère  à  certaines  études  contemporaines,  il  existerait  des  corrélations  entre 
de  telles  variations  des  conditions  météorologiques  et  l’accroissement  du  fait 
morbidité  (cf.  Sanson  ;  le  climat  de  la  grippe,  Semaine  des  hôpitaux  de  Paris ,  n°  26, 
du  6-4-50,  p.  1200-1203), 
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«  cœur  humain  !  je  suis  convaincu  que  ma  mission  est  finie  sur 
«  la  terre;  j’ai  goûté  hier  les  suprêmes  délices;  Dieu  a  daigné 
«  faire  briller  à  mes  yeux  les  splendeurs  des  éternelles  espé- 
«  rances.  Après  tout  cela,  ne  semble- t-il  pas  que  plus  rien  ne 
«  doit  être  capable  de  m’attacher  à  la  terre  ?  Eh  bien  !  je 
«  demandais  à  Dieu,  il  est  vrai,  de  me  retirer  du  monde...  mais 
«  je  sentais  que  je  ne  le  demandais  pas  fort...  » 

«  Dix  jours  plus  tard,  la  fête  de  Noël  arriva,  le  pieux  malade 
voulut  la  célébrer  sur  son  lit  de  douleur,  et  recevoir  de  nouveau 
le  Dieu  qui  donne  la  patience  et  la  résignation.  Pour  maintenir 
son  âme  dans  une  douce  méditation,  il  priait  son  ami  de  lui 
suggérer  quelques  bonnes  pensées,  tirées  surtout  des  circons¬ 
tances  du  temps  et  de  l’état  de  maladie  dans  lequel  il  se  trouvait. 
Il  fallait  que  ces  pensées  fussent  courtes  et  substantielles,  car  il 
n’aimait  pas  plus  la  prolixité  dans  le  langage  de  la  piété  que  dans 
le  langage  ordinaire.  En  mettant  ordre  à  ses  intérêts  spirituels, 
il  ne  négligeait  pas  ses  affaires  temporelles  ;  il  fit  venir  le  notaire 
et  dicta  avec  précaution  ses  dispositions  testamentaires  (i),  où  il 
fit  briller  une  générosité  dont  le  secret  fut  connu  de  Dieu  seul 
et  de  ceux  qui  en  étaient  l’objet.  Un  de  ses  collègues  qui  avait 
le  plus  de  communications  avec  lui  pendant  le  cours  de  cette 
dernière  maladie  écrivait  de  temps  en  temps  sous  sa  dictée  la 
note  des  bonnes  œuvres  et  des  souvenirs  d’amitié  qu’il  voulait 
laisser  après  lui. 

(i)  Ce  testament,  que  nous  avons  retrouvé  aux  minutes  de  Me  Paillat,  notaire, 
77,  rue  de  Rennes,  à  Paris,  fut  dicté  à  Me  Thiac,  notaire  à  Paris,  place  du  Palais-de- 
Justice,  le  26  décembre  1851,  «  sur  les  deux  heures  et  demie  de  relevée  ».  Braille  y 
est  déclaré  «  aveugle,  malade  de  corps,  sain  d’esprit  ».  Parmi  les  témoins  qui  durent 
signer  cet  acte,  du  fait  de  la  cécité  du  testateur,  figurent  Joseph  Guadet  et  Laas 
d’Aguen,  qui  laissèrent  un  nom  dans  le  monde  des  aveugles,  et  que  nous  avons 
déjà  cités  ou  citerons. 
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«  Ses  bonnes  œuvres  avaient  surtout  pour  but  les  aveugles, 
les  pauvres,  la  propagation  de  la  foi  (i). 

«  Ainsi  Louis  Braille  disposait  tout  pour  sa  mort  avec  le 
même  sang-froid  qu’on  met  à  faire  les  préparatifs  d’un  simple 
voyage.  Lorsqu’on  cherchait  à  l’encourager  par  l’espoir  de  la 
guérison  :  «  Vous  savez,  disait-il  avec  simplicité,  que  je  ne 
«  me  paye  pas  de  cette  monnaie-là,  il  n’est  pas  nécessaire  de 
c  dissimuler  avec  moi.  » 

«  Cependant,  par  une  illusion  assez  ordinaire  au  genre  de 
maladie  dont  il  était  frappé,  quelques  jours  avant  sa  mort,  il 
paraissait  avoir  plus  de  confiance  dans  le  rétablissement  de  sa 
santé,  comme  si  la  Providence,  par  égard  pour  la  faiblesse 
humaine,  voulait  dans  ces  grandes  circonstances,  voiler  l’aspect 
de  la  mort  pour  en  diminuer  l’horreur. 

«  Le  6  janvier  1852  devait  être  son  jour  suprême.  Le  matin,  il 
demanda  qu’on  lui  rappelât  le  sens  symbolique  de  l’or,  de 
l’encens,  de  la  myrrhe,  dont  à  pareil  jour  les  rois  mages  avaient 
fait  présent  à  Celui  dont  ils  avaient  vu  briller  l’étoile  en  Orient. 
Vers  le  milieu  de  la  journée,  sentant  sa  fin  prochaine,  il  voulut  se 
fortifier  pour  le  redoutable  passage,  et  reçut  le  saint  viatique 
avec  une  tendre  piété.  Avant  et  après  la  cérémonie  sainte,  ses 
amis  et  son  frère  venaient  l’entourer  et  l’embrasser  pour  la 
dernière  fois.  Il  donnait  à  chacun  les  marques  les  plus  touchantes 
d’affection,  et  lorsqu’il  cessa  de  pouvoir  parler,  il  faisait  avec 
les  lèvres  des  mouvements  de  tendresse  qui  en  disaient  plus  au 
cœur  que  toutes  les  paroles;  tous  les  spectateurs  étaient  émus 
jusqu’aux  larmes.  L’agonie  commença  vers  4  heures  du  soir,  et  à 
7  h.  30,  Louis  Braille  remit  sa  belle  âme  entre  les  mains  de  Dieu. 


(1)  Nous  reviendrons  sur  ces  dispositions  (chap.  VI,  p.  124). 
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«  Ainsi  mourut  à  l’âge  de  43  ans  ce  professeur  distingué  dont 
la  vie  tout  entière  s’était  écoulée  dans  le  dévouement,  le  calme, 
les  douceurs  de  l’amitié  et  de  la  pratique  du  bien. 

«  La  chambre  où  il  avait  expiré  fut  transformée  en  une  espèce 
de  sanctuaire  dans  lequel  élèves  et  amis  venaient  prier  et  pleurer 
sur  les  restes  d’un  maître,  d’un  ami  chéri  et  vénéré  (1).  » 

Le  service  religieux  fut  célébré  dans  la  chapelle  de  l’Insti¬ 
tution  Nationale  (Pl.  VIII  a).  Élèves  et  professeurs  y  charn 
tèrent  pour  leur  bienfaiteur  l’office  des  morts. 

Les  amis  du  disparu  auraient  ardemment  désiré  que  son 
corps  ne  reposât  pas  trop  loin  d’eux,  trop  loin  de  cette  maison 
que,  vivant-,  il  avait  tant  aimée.  Mais  la  famille  préféra  qu’il 
fût  inhumé  dans  son  village  natal,  dans  le  petit  cimetière  de 
Coupvray,  auprès  de  son  père  et  de  sa  sœur,  qui  l’avaient  précédé 
dans  la  tombe.  Son  cercueil  y  fut  déposé  en  pleine  terre  le 
10  janvier  1852. 

(1)  Coltat,  op.  cit.y  p.  23-25.  Parmi  les  personnes  qui  entourèrent  le  lit  de 
Braille  à  l’heure  de  la  mort,  se  trouvait  sans  doute  Pignier,  puisque  celui-ci,  parlant 
de  Braille  et  de  Gauthier  ( Essai  historique ,  p.  8)  écrira  en  1856  :  «  J’ai  reçu  leur 
dernier  soupir.  »  Bien  que  prématurément  mis  à  la  retraite,  à  la  suite  d’intrigues  qui 
ne  semblent  pas  avoir  été  à  l’honneur  de  Dufau,  son  successeur  à  la  direction  de 
l’école,  Pignier  avait  conservé  beaucoup  d’amis  dans  le  corps  enseignant.  Dès  les 
premiers  moments,  il  fut  certainement  averti  de  la  gravité  de  l’état  de  celui  qu’il 
paraît  avoir  très  sincèrement  aimé  et  à  qui  il  consacra  plus  tard  l’une  de  ces  Notices 
biographiques  sur  trois  professeurs  aveugles  anciens  élèves  de  V Institution.  Nous  savons 
également  que  les  Lazaristes,  chez  qui  Braille  tenait  l’orgue  à  cette  époque,  vinrent 
souvent  lui  rendre  visite  à  l’Infirmerie  de  l’Institution  durant  sa  dernière  maladie. 
Quant  au  collègue  dont  parle  ci-dessus  Coltat,  il  s’agit  de  Coltat  lui-même. 
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Après  l’œuvre,  l’homme.  Mais  comment  pénétrer  cette 
personnalité  ?  Ordinairement,  c’est  dans  la  correspondance 
intime  que  le  biographe  découvre  le  plus  profond  de  l’être. 
Hélas  !  de  cette  correspondance,  nous  l’avons  déjà  amèrement 
déploré,  il  ne  reste  presque  rien.  Elle  devait  d’ailleurs  être  assez 
maigre.  La  vie  modeste  et  quasi  claustrale  qu’a  menée  l’inven¬ 
teur  de  l’alphabet  des  aveugles  ne  favorisait  guère  ce  mode 
d’expression  de  la  pensée  et  des  sentiments.  Ses  amis.  Braille 
les  avait  près  de  lui,  dans  l’internat  même  où  il  a  passé  la 
majeure  partie  de  ses  jours,  et  c’est  dans  la  conversation  qu’il  a 
surtout  dévoilé  son  âme.  Les  vacances,  les  séjours  prolongés  que 
sa  santé  lui  imposa  de  faire  à  Coupvray  ou  ailleurs  ont  pourtant 
dû  être  l’occasion  d’un  échange  de  lettres.  Mais,  à  ses  amis  de 
l’Institution,  Braille  écrivit  certainement  «  en  Braille  »,  et  le 
Braille  est  bien  encombrant  et  ne  se  conserve  guère.  Gauthier, 
Coltat  ou  d’autres  eussent-ils  pieusement  gardé  quelques-unes  de 
ces  lettres,  qu’après  leur  mort,  leurs  héritiers,  ne  comprenant  rien 
à  cette  écriture  et  ignorant  la  valeur  de  «  ces  papiers  »  à  l’aspect 
peu  engageant,  les  auraient  sans  doute  détruits  immédiatement. 
D’ailleurs,  qui,  en  1850,  aurait  eu  l’intuition  qu’on  pût  un  jour 
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s’intéresser  à  ce  que  pensa  et  sentit  cet  aveugle,  humble  parmi  les 
humbles  ? 

De  Braille  lui-même,  nous  n’avons  donc  que  ses  très 
modestes  publications  :  un  Mémento  d’arithmétique  et  les  5  opus¬ 
cules  qui  constituent  les  exposés  de  ses  différents  systèmes  (1). 
Ces  textes  sont,  par  nature,  bien  impersonnels  et  ne  nous  ouvrent 
guère  le  cœur  de  l’homme.  A  l’exception  de  Nouveau  procédé  pour 
représenter  par  des  points  la  forme  même  des  lettres  qui,  comme  nous 
l’avons  dit,  est  une  petite  brochure  de  16  pages  imprimée  en 
noir,  les  autres  travaux,  destinés  à  être  lus  directement  par  les 
aveugles,  sont  en  relief  linéaire,  c’est-à-dire  gaufrés  en  un  sys¬ 
tème  qui  rend  très  volumineux  le  moindre  livre.  Braille  avait 
coutume  de  dire  (2)  :  «  Nos  procédés  d’écriture  et  d’impression 
occupent  beaucoup  de  place  sur  le  papier;  il  faut  donc  resserrer 
la  pensée  dans  le  moins  possible  de  mots.  »  Aussi,  ces  5  publi¬ 
cations  ne  nous  montrent-elles  qu’un  esprit  préoccupé  de  froide 
concision.  Ce  que  l’on  peut  noter,  en  les  comparant,  c’est  qu’à 
ce  point  de  vue  même,  leur  auteur,  recherchant  visiblement  la 
perfection,  acquit  de  plus  en  plus  d’aisance.  En  1829,  le  souci 
d’une  trop  grande  précision  a  pour  conséquence  l’embarras 
de  l’expression;  en  1837,  la  substitution  de  l’exemple  à  la  des¬ 
cription  conduit  à  la  clarté  par  la  simplicité.  Quand  on  juge  du 
style  d’un  aveugle  écrivant  pour  des  aveugles,  il  ne  faut  d’ailleurs 
jamais  oublier  que,  pour  ces  derniers,  l’illustration  n’existe  pas, 
et  qu’il  faut  souvent  la  remplacer  par  de  longues  explications. 

(1)  A  plusieurs  reprises  (p.  57,  70,  75,  76,  90,  127 ,  147,  de  son  Essai  historique) 
Pignier  donne  des  extraits  d’ «  Observations  »  que  lui  aurait  remises  Braille  et 
qu’il  utilisa  pour  sa  propre  défense  contre  les  attaques  dont  il  fut  l’objet  de  la  part 
de  Guadet  et  de  Dufau.  Nous  n’avons  pas  retrouvé  l’original  de  ces  notes. 

(2)  Colt at,  op.  cit.,  p.  16. 
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Un  voyant  réalisera  bien  mieux  ce  qu’est  le  raphigraphe  de 
Foucault  en  jetant  un  coup  d’œil  sur  la  gravure  qu’en  lisant, 
même  très  attentivement,  la  description  qu’en  rédigea  Braille  (i), 
si  expert  pourtant  en  matière  de  précision. 

Dans  la  réédition,  en  caractères  Braille  cette  fois,  que 
l’Institution  de  Paris  donna  en  1868  du  Tableau  chiffré  destiné  à 
faire  écrire  les  aveugles  avec  les  lettres  ordinaires ,  on  lit,  pages  13 
à  15  : 

«  Il  arrive  souvent  que  des  personnes  s’imaginent  que  l’on 
est  obligé  d’apprendre  par  cœur  toute  cette  série  de  chiffres... 
pour  parvenir  à  écrire  d’après  le  Procédé  Braille-Foucault. 
C’est  une  erreur  d’autant  plus  grave  qu’elle  peut  détourner  bon 
nombre  d’aveugles  de  la  pensée  de  recourir  à  un  moyen  si 
précieux  de  correspondre  avec  les  voyants.  L’examen  attentif 
des  lettres  présentées  comme  modèles  dans  le  tableau  peut 
suffire  à  en  imprimer  la  forme  dans  la  pensée.  Cette  impression 
sert  ensuite  de  guide  pour  en  tracer  la  configuration  sur  le 
papier;  de  sorte  que  les  chiffres  n’ont  pour  but  que  de  fournir 
le  moyen  de  donner  une  parfaite  régularité  aux  lettres.  » 

Ce  texte  ne  figure  ni  dans  l’une  ni  dans  l’autre  des  3  éditions 
de  ce  système  publiées  du  vivant  de  Braille.  Sans  doute  l’expé¬ 
rience  avait-elle  rendu  nécessaire  l’intercalation  de  cette  perti¬ 
nente  remarque.  Son  absence  dans  les  éditions  originales  pose  un 
problème  :  à  quel  type  intellectuel  Braille  appartenait-il  ?  On 
sait  que  parmi  les  aveugles,  les  uns  —  ceux  qui  ont  perdu  la  vue 
assez  tard,  au  moins  après  6  ou  7  ans  —  continuent  plus  ou 
moins  longtemps  à  «  visualiser  »;  les  autres  construisent  synthé¬ 
tiquement  leurs  images  à  partir  de  données  analytiques  déchif- 

(1)  Tableau  chiffré ,  1848. 
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frées  par  le  toucher  (i);  d’autres  enfin,  se  contentant  de  repré¬ 
sentations  spatiales  excessivement  schématiques,  excessivement 
pauvres,  meublent  leur  esprit  d’images-substituts  et,  très  sou¬ 
vent,  tout  simplement  de  mots  (2).  Rien  ne  nous  autorise  à 
penser  que  Braille  ait  été  un  de  ces  verbaux.  Il  est  même  impos¬ 
sible  de  concevoir  qu’il  ait  pu  travailler  à  l’édification  de  ses 
systèmes  sans  avoir  une  représentation  mentale  de  nature  spa¬ 
tiale  des  diverses  combinaisons  qu’il  maniait. 

Mais,  exception  faite  pour  les  structures  géométriquement 
assez  simples  que  constituent  ces  «  agrégations  de  points  », 
comme  il  les  appelle,  nous  ne  pouvons  assurer  qu’il  ait  été  un 
«  globalisateur  ».  La  manière  dont  il  procéda  à  l’établissement  de 
son  Tableau  chiffré  nous  fait  plutôt  penser  à  un  esprit  construisant 
patiemment  et  méthodiquement  ses  représentations  qu’à  une 
imagination  qui  les  saisit  d’emblée.  Sa  pratique  de  l’enseigne¬ 
ment  aux  jeunes  aveugles  ne  lui  avait  pas  permis  de  concevoir 
qu’un  aveugle  pût  opérer  autrement  que  par  analyse  et  par 
synthèse.  C’est  pourquoi  l’Institution  Royale,  sans  doute  sur 
son  conseil,  fit  fondre  des  types  représentant  des  «  verticales  de 

10  points  sensibles  ou  non  sensibles  »,  que  l’on  pouvait  associer, 
à  la  façon  des  pièces  d’un  jeu  de  patience,  de  manière  à  recons¬ 
tituer,  agrandie,  la  forme  des  lettres  (3).  C’est  pourquoi  encore 

11  ne  vint  pas  à  la  pensée  de  Braille  de  conseiller  aux  aveugles 
désirant  pratiquer  son  système  de  s’attacher  surtout  à  se  figurer 
la  forme  des  lettres  plutôt  que  de  s’efforcer  à  retenir  par  cœur  le 
chiffrage  de  ses  combinaisons. 


p- 


(1)  Sur  ce  point,  cf.  Pierre  Villey,  Le  monde  des  aveugles ,  chap.  IX-XIII. 

(2)  Voir  notre  étude  :  Cécité  et  Verbalisme  {Journal  de  Psychologie,  1948, 
216-240). 

(3)  Nouveau  procédé ,  1839,  p.  7. 
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Quand  on  demandait  à  Coquet,  qui  fut  professeur  à  l’Insti¬ 
tution  des  Aveugles  de  Nancy  et  qui,  dans  son  enfance,  avait 
connu  Braille  :  «  Quelle  impression  laissait-il,  Braille  ?  Quelle 
allure  avait-il  ?  »,  il  répondait,  après  un  temps  d’hésitation  qui 
marquait  son  scrupule  d’apporter  ainsi  une  fausse  note  :  «  Il 
avait  l’air  bête.  »  Nous  laissons  à  son  auteur  la  responsabilité 
de  cette  appréciation,  choquante  dans  sa  forme.  Si  nous  la 
rapportons,  c’est  que,  au  fond,  elle  n’est  peut-être  pas  si  déso¬ 
bligeante.  Non  seulement  elle  ne  contredit  pas,  mais,  en  quelque 
sorte,  elle  confirme  les  jugements  que  nous  avons  déjà  rap¬ 
portés  (i)  et  ceux  qui  vont  suivre.  La  vérité  est  que,  sous  des 
dehors  peu  expressifs,  dus  à  la  précocité  de  sa  cécité,  Braille 
tenait  en  réserve  de  précieuses  qualités. 

Edgard  Guilbeau  —  qui  ne  connut  pas  personnellement 
Braille,  mais  fut  l’élève  de  ses  contemporains  —  nous  confiait 
sur  la  fin  de  sa  vie  :  «  Pour  nous,  Braille,  c’est  entendu,  c’est 
un  symbole.  Mais,  vraiment,  il  manquait  de  culture...  Quand 
on  songe  qu’en  construisant  son  alphabet,  il  avait  oublié  le  w...  » 
Nous  avons  dit  plus  haut  (2)  ce  que  nous  pensions  de  ce  soi- 
disant  oubli.  Si  maigre  qu’eût  été  sa  culture,  Louis  Braille 
avait  tout  de  même  entendu  parler  du  traité  de  Westphalie  ou 
de  Waterloo.  La  place  anormale  en  apparence  qu’occupe  le  w 
à  la  suite  des  lettres  accentuées  s’explique  tout  autrement, 
croyons-nous,  que  par  une  omission.  Nous  n’y  voyons  qu’une 
preuve  supplémentaire  du  souci  de  méthode  qui  caractérisait 
l’esprit  du  jeune  inventeur.  Le  w,  nous  le  savons  (3),  ne  figurait 
pas  dans  le  tableau  des  lettres  minuscules  en  relief  sur  lequel  on 

(1)  Ch.  I,  p.  4-5. 

(2)  P.  56,  note  1. 

(3)  Guillié,  Essai  sur  /’ Instruction  des  Aveugles ,  p.  147. 
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apprenait  à  lire  aux  aveugles  avant  qu’on  ne  pratiquât  l’écriture 
en  points  ;  il  n’était  pas  un  signe  essentiel  de  l’alphabet  romain. 
Quand  Braille  en  eut  fini  avec  la  figuration  des  25  lettres  simples, 
il  classa  avec  soin  (cf.  Pl.  II  c  et  III  a)  les  caractères  ne  repré¬ 
sentant  que  des  particularités  orthographiques  :  le  /,  IV,  les 
3  lettres  portant  un  accent  grave ,  les  5  lettres  portant  un  accent 
circonflexe ,  les  3  voyelles  surmontées  d’un  tréma ,  Y  œ  et  enfin 
le  fameux  w,  et  tout  cela  en  suivant  l’ordre  alphabétique.  Si 
le  w  arrive  le  dernier,  c’est  simplement  que  le  v,  dont  il  participe, 
est,  dans  l’alphabet  romain,  la  dernière  des  lettres  pouvant 
entraîner  une  modification  typographique.  Braille  manquait 
de  culture  en  ce  sens  qu’il  n’avait  étudié  ni  l’anglais  ni  l’alle¬ 
mand  ;  il  n’était  certes  pas  dépourvu  de  logique. 

Dans  leur  sécheresse,  les  textes  dus  au  poinçon  de  Louis 
Braille  nous  révèlent  tout  de  même  l’un  des  aspects  de  la  person¬ 
nalité  morale  de  leur  auteur.  L’honnête  homme,  l’homme  droit 
et  probe  s’y  dévoile  entier,  et  sans  affectation  aucune.  Conten¬ 
tons-nous  de  renvoyer  le  lecteur  aux  phrases  toutes  simples 
par  lesquelles,  dans  1’  «  Avertissement  »  placé  en  tête  de  chacune 
des  deux  éditions  de  son  Procédé ,  il  rend  hommage  à  Charles 
Barbier,  son  précurseur  (1).  En  1839,  à  propos  d’un  système  (2) 
qui  n’avait  pourtant  plus  grand’chose  à  voir  avec  les  conceptions 
de  l’ancien  capitaine  d’artillerie,  il  écrira  encore  :  «  M.  Barbier  a 
imaginé  de  représenter  les  sons  et  les  articulations  par  des 
agrégations  de  points  reposant  sur  des  combinaisons  fort 
ingénieuses.  Il  a  permis  ensuite  que  je  modifiasse  son  procédé, 
en  réduisant  le  nombre  de  points  de  chaque  agrégation,  ce  qui 

(1)  Voir  ci-avant,  notre  chapitre  III. 

(2)  Nouveau  procédé  pour  représenter  par  des  points  la  forme  meme  des  lettres ... 
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fournit  une  nouvelle  écriture  très  répandue  aujourd’hui  parmi 
les  aveugles  (i).  » 

Braille  ne  considère  pas  que  le  moi  soit  haïssable  :  il  emploie 
volontiers  le  «  je  »  et  le  «  mon  »,  lorsqu’il  parle  de  ses  propres 
initiatives,  mais  jamais  il  ne  cherche  à  éclipser,  à  affaiblir  seu¬ 
lement  les  mérites  d’autrui.  Préfaçant  la  seconde  édition  de 
l’exposé  de  son  système,  il  écrit,  rappelons-le  :  «  Nous  profitons 
de  cette  circonstance,  pour  y  ajouter  des  observations  utiles  et 
des  applications  ingénieuses  dues  à  une  longue  pratique  et  à 
l’obligeance  de  plusieurs  aveugles  distingués.  »  Deux  ans  plus 
tard,  il  présente  son  système  de  représentation  des  lettres  ordi¬ 
naires  et  des  figures  comme  «  un  procédé  au  succès  duquel  a 
vivement  contribué  M.  Fournier,  digne  élève  et  zélé  collabo¬ 
rateur  de  Valentin  Haüy  »  (2).  Et  l’on  sait  que,  lorsque  Foucault 
eut  réalisé  la  machine  qui  permettait  de  tracer  plus  rapidement  les 
combinaisons  imaginées  par  Braille,  celui-ci  ne  désigna  plus 
désormais  le  système  dont  il  était  l’inventeur  que  sous  l’appel¬ 
lation  de  «  Braille-Foucault  ». 

Qui,  au  moment  de  la  mort  de  Braille,  demandions-nous  plus 
haut,  aurait  pu  soupçonner  que  son  nom  serait  un  jour  connu 
dans  les  deux  hémisphères  ?  Personne.  Si,  ses  amis  aveugles, 
ceux-là  mêmes  qui  furent  les  premiers  bénéficiaires  d’une 
invention  qu’ils  sentaient  confusément  promise  aux  plus  hautes 
destinées.  Ses  amis  aveugles  et  aussi  ses  supérieurs  voyants, 

(1)  Ibid. y  p.  4. 

(2)  Ibid. y  p.  4.  C’est  ce  Fournier  qu’Haüy  avait  emmené  avec  lui  en  Russie  et 
qui,-  le  7  septembre  1806,  présenté  par  son  maître  au  futur  Louis  XVIII,  alors  exilé 
à  Mittau,  traça  sur  la  table  de  bois  blanc  sur  laquelle,  dit-on,  fut  rédigée  la  Charte 
de  1814,  la  phrase  flatteuse  et  prophétique  :  «  Ce  sera  sous  le  règne  de  Louis  XVIII 
que  l’Institution  des  Aveugles  arrivera  à  la  perfection.  »  A  l’époque  où  il  collabora 
avec  Braille,  Fournier  était  pensionnaire  des  Quinze-Vingts,  où  il  mourut, 
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directeurs  ou  chefs  d’enseignement  de  l’Institution,  qui  avaient 
été  les  témoins  tout  à  la  fois  de  l’éclosion  du  système,  de 
l’enthousiasme  et  de  l’immense  espoir  qu’il  suscita  parmi  les 
aveugles,  professeurs  et  élèves,  et  enfin  des  progrès  considé¬ 
rables  que  ce  procédé  faisait  réaliser  à  l’enseignement,  des 
débouchés  professionnels  qu’il  allait  permettre  de  conquérir. 
Les  collègues  de  Braille  eurent  tellement  le  pressentiment  de  la 
valeur  de  ses  inventions  qu’ils  auraient  désiré  pour  lui  la  croix 
de  la  Légion  d’Honneur  (i).  Leur  vœu  ne  fut  jamais  comblé  et 
Braille  mourut  sans  avoir  reçu  cette  distinction  (2).  Comment 
d’ailleurs  en  aurait-il  accueilli  l’octroi  ?  Avec  simplicité  sans 
doute,  comme  quelqu’un  qui,  ayant  fait  la  part  des  mérites 
d’autrui,  prend  une  juste  conscience  de  ce  qu’il  a  lui-même 
apporté.  «  S’il  a  quelquefois,  dit  Coltat  (3),  désiré  des  honneurs 
qui,  à  coup  sûr,  étaient  bien  dus  à  son  mérite  et  à  ses  travaux, 
ce  n’était  pas  dans  un  intérêt  personnel  qu’il  les  souhaitait,  mais 
parce  qu’il  les  eût  réclamés  pour  tout  autre,  et  que  l’éclat  devait 
en  rejaillir  sur  le  corps  des  professeurs  de  l’Institution,  auquel  il 
se  faisait  gloire  d’appartenir.  » 

(1)  Pignier,  Not.  biogr.y  p.  21.  C’est  probablement  la  remise  de  la  Légion 
d’Honneur  à  Montai  en  1851,  qui  fît  naître  ce  désir. 

(2)  A  cette  date,  à  notre  connaissance,  un  seul  aveugle  d’enfance  avait  reçu  la 
Légion  d’Honneur.  Il  s’agit  de  Penjon  qui,  marchant  sur  les  traces  de  Saunderson, 
suivit  les  cours  du  lycée  Charlemagne,  obtint  en  1807  un  second  prix  de  Mathé¬ 
matiques  au  Concours  général,  et,  sous  la  Restauration,  enseigna  les  mathématiques 
au  lycée  d’Angers.  Il  fut  fait  chevalier  de  la  Légion  d’Honneur  en  1820.  Plus  tard. 
Montai,  ancien  élève  de  l’Institution,  devenu  accordeur  de  l’impératrice  Eugénie, 
et  Alexandre  Rodenbach,  élève  d’Haüy  et  l’un  des  artisans  de  l’indépendance  de  la 
Belgique,  obtinrent  cette  distinction  :  le  premier  en  1851,  le  second,  des  mains  de 
Napoléon  III,  en  1861,  à  l’occasion  de  l’inauguration  de  la  statue  élevée  à  Valentin 
Haüy  dans  la  cour  d’honneur  de  l’Institution. 

Depuis,  la  liste  des  aveugles  titulaires  de  la  Légion  d’Honneur,  à  titre  civil 
s’est  considérablement  allongée. 

(3)  Coltat,  op.  cit.,  p.  22. 


LA  PERSONNALITÉ  DE  LOUIS  BRAILLE 


121 


On  a  reproché  aux  aveugles  - —  nous  Pavons  vu  — -  de  s’être 
saisis  de  la  personnalité  de  Braille,  de  l’avoir  grandie  pour  se 
grandir  eux-mêmes,  d’en  avoir  fait  un  symbole,  un  étendard. 
L’esprit  de  corps  a  toujours  été  l’une  des  composantes  de  ce  que 
l’on  a  parfois  appelé  le  «  complexe  de  minorité  »,  et  l’on  pourrait 
peut-être  trouver  une  pointe  de  panache  dans  l’éloge  que 
Coltat  prononça  le  25  mai  1853,  et  dont  nous  avons  donné  de 
larges  extraits.  Mais  cette  impression  n’est  peut-être,  après  tout, 
que  l’un  des  effets  que  produit  sur  nous,  qui  ne  sommes  plus 
habitués  à  ce  style,  le  ton  académique  et  parfois  un  peu  recherché 
qu’adopta  Coltat  pour  rendre  au  disparu  l’hommage  que  l’amitié 
lui  dictait.  D’ailleurs,  les  voyants,  Pignier,  Dufau,  Guadet, 
Levitte  —  pour  ne  parler  que  de  ceux  qui  ont  directement  connu 
Braille  —  nous  ont  laissé  de  son  caractère  un  portrait  qui 
concorde  en  tous  points  avec  celui  que  nous  brosse  Coltat. 

Ce  portrait,  nous  ne  ferons  pas  l’inutile  effort  de  le  retracer 
après  ces  auteurs  et  forcément  d’après  eux.  Nous  n’aboutirions 
qu’à  le  décolorer  en  le  démarquant.  Écoutons  plutôt  Coltat 
parler  de  celui  qui  fut  d’abord  son  professeur,  puis  son  collègue 
et  son  intime  : 

«  L’amitié  chez  lui  était  un  devoir  consciencieux  en  même 
temps  qu’un  tendre  sentiment.  Il  lui  aurait  tout  sacrifié,  son 
temps,  sa  santé,  sa  fortune.  Il  en  donna  plus  d’un  exemple  ! 
Ainsi  un  de  ses  meilleurs  élèves  venait  de  quitter  l’Institution,  et 
n’était  pas  suffisamment  pourvu  de  moyens  d’existence,  Braille, 
organiste  d’une  paroisse  de  Paris,  n’hésita  pas  à  se  désister  de 
sa  place  en  faveur  de  son  élève. 

«  Il  voulait  que  son  amitié  profitât  à  ceux  qui  en  étaient 
l’objet;  elle  le  rendait  vigilant  sur  leur  conduite,  et  lui  inspirait 
souvent  de  fermes  et  lumineux  conseils.  Lorsqu’il  y  avait  un 
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avis  important  mais  pénible  à  adresser  à  un  ami  commun,  si 
d’autres  montraient  de  l’hésitation  ou  de  la  répugnance  à  s’ac¬ 
quitter  de  cette  mission  difficile,  «  Allons  !  je  me  sacrifierai  », 
disait-il  en  souriant.  Il  remplissait  si  fréquemment  cette  fonction 
délicate,  que  l’expression  lui  était  familière,  et  que  ses  amis 
prenaient  plaisir  à  le  surnommer  le  censeur. 

«  Cet  esprit  observateur  ne  se  laissait  pas  même  entrevoir 
dans  la  conversation,  où  Louis  Braille  s’appliquait  avec  le  plus 
grand  soin  à  ne  rien  laisser  échapper  de  désagréable  pour  qui 
que  ce  fût.  Il  savait  l’entretenir  d’une  manière  intéressante  et 
variée.  On  a  dit  que  Labruyère  (sir)  s’était  affranchi  d’une  des 
plus  grandes  difficultés  du  style  :  les  transitions.  Louis  Braille 
par  nature  en  possédait  le  talent,  et  en  faisait  encore  une  étude 
permanente.  Aussi  ses  causeries  passaient-elles  insensiblement 
de  la  gaîté  au  sérieux,  et  du  ton  gracieux  au  ton  sévère.  Quoiqu’il 
fût  doué  d’un  esprit  très  positif,  il  ne  s’en  laissait  pas  moins  aller 
à  la  plaisanterie  de  bonne  société;  il  faisait  de  temps  en  temps 
briller  des  traits  d’esprit  charmants,  et  même  se  permettait 
quelquefois  d’aiguiser  une  pointe  délicate.  Quelques-unes  de  ses 
expressions  faisaient  fortune  parmi  ses  amis,  et  bientôt  passaient 
de  bouche  en  bouche,  avec  l’autorité  et  les  honneurs  du  proverbe. 

«  Ses  paroles  et  le  ton  de  sa  voix  portaient  un  cachet  de 
finesse  dont  l’empreinte  se  reproduisait  sur  sa  physionomie,  où  il 
était  difficile  de  démêler  ses  pensées  et  ses  impressions,  attendu 
qu’il  savait  les  comprimer  dans  son  intérieur  par  l’énergie  de 
son  caractère  et  de  sa  volonté.  Les  choses  qu’il  avait  résolues, 
il  les  accomplissait  avec  la  même  conscience  qu’elles  lui  fussent 
agréables  ou  désagréables;  il  lui  suffisait  qu’elles  fussent  utiles. 

«  La  singulière  justesse  de  son  esprit,  la  rectitude  de  sa  raison, 
la  pénétration  de  son  intelligence,  lui  faisaient  prévoir  l’enchaî- 
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nement  et  les  conséquences  des  événements  ;  en  sorte  que,  parmi 
les  personnes  qui  le  connaissaient  particulièrement,  il  y  en  avait 
peu  qui  ne  le  prissent  pour  conseiller,  et  ne  se  trouvassent  très 
bien  de  la  direction  que  leur  avait  fait  prendre  sa  prudence. 
Aussi  ne  manqua-t-il  pas  d’être  adnrs  dans  les  conseils  des 
différentes  sociétés  (1)  qui  ont  été  formées  en  faveur  des 
aveugles,  et  il  y  apporta  toujours  un  concours  zélé  et  éclairé. 
Louis  Braille  ne  se  borna  pas  à  l’heureuse  influence  de  ses 
paroles,  il  y  joignit  l’action  et  le  dévouement.  Il  aimait  à  rendre 
service  et  à  soulager  les  malheureux.  Lorsqu’il  faisait  du  bien, 
il  agissait  avec  tant  de  simplicité  et  de  délicatesse,  qu’il  dérobait 
pour  ainsi  dire  la  main  du  bienfaiteur  au  regard  de  celui  qui 
recevait  le  bienfait.  Il  savait  qu’il  ne  suffit  pas  de  donner,  mais 
qu’il  faut  le  faire  avec  cet  esprit  de  charité  chrétienne  qui 
respecte  la  dignité  de  l’âme  humaine  dans  la  personne  du  pauvre. 
La  foi  solide  et  vive  dont  il  était  animé  lui  suggérait  cette 
noblesse  de  sentiment;  et  la  religion  qu’il  avait  toujours  cultivée 
avec  autant  d’assiduité  que  de  conviction,  lui  faisait  envisager, 
sinon  sans  émotion,  du  moins  sans  effroi,  les  approches  de  la 
mort  (2).  » 

Le  désintéressement  de  Louis  Braille  n’avait  d’égale  que  sa 
discrétion.  On  sait  déjà  qu’en  1839  ^  abandonna  à  l’un  de  ses 
élèves,  alors  sans  situation,  son  orgue  de  Saint-Nicolas-des- 
Champs,  un  bel  instrument  ancien  dont  il  aurait  pu  jouir  encore, 
égoïstement.  On  rapporte  aussi  (3)  que,  sur  ses  propres  deniers, 
il  pourvoyait  de  livres  en  relief,  de  «  planches  »  à  écrire,  etc., 

(1)  Société  de  Patronage  et  de  Secours  pour  les  Aveugles  fondée  en  1841  par 
Dufau,  directeur  de  l’Institution.  Société  de  Placement  et  de  Secours. 

(2)  Coltat,  op .  rit.,  p.  21-22. 

(3)  P.  Villey,  Conférence,  1909,  op.  rit .,  p.  8. 
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les  jeunes  aveugles  trop  peu  fortunés  pour  se  les  procurer. 
A  l’heure  de  la  mort,  il  ne  voulut  pas  que  fût  entamé  le  patri¬ 
moine  familial  :  à  sa  vieille  mère,  il  légua  la  plus  forte  inscription 
de  ses  rentes  (300  fr.)  et  partagea  le  reste  (50  fr.)  entre  sa  nièce, 
Louise-Céline  Marniesse,  et  son  neveu,  Louis-Isidore  Caron, 
réservant  à  son  frère  le  lopin  de  terre  qu’il  possédait  à  Coupvray. 
Mais  il  se  crut  le  droit  de  disposer  des  économies  que  sa  vie 
d’ascète  lui  avait  permis  d’accumuler  en  dépit  de  sa  situation 
modeste  et  de  ses  libéralités.  Dans  son  testament,  il  déclare 
formellement  :  «  Les  sommes  d’argent  prêtées  par  moi  avant  le 
Ier  décembre  courant  ne  seront  pas  réclamées.  »  Coltat,  son  ami, 
reçut  son  livret  de  Caisse  d’Épargne  (948  fr.),  son  piano  (qui 
fut  vendu  250  fr.),  ses  meubles  et  divers  «  instruments  »,  mais  il 
ne  se  considéra  que  comme  son  exécuteur  testamentaire  et  prit, 
sous  la  dictée  du  malade,  la  liste  des  bénéficiaires  de  la  réalisation 
de  ces  biens.  Pignier  (1)  nous  a  conservé  cette  liste.  Les  plus 
modestes  n’y  sont  pas  oubliés  : 

A  la  Société  de  Patronage  pour  les  Aveugles,  120  fr.;  à 
l’Œuvre  de  Placement  des  Aveugles  sortis  de  l’Institution, 
400  fr.;  à  l’Infirmerie  Marie-Thérèse,  «  afin  d’y  faire  dire 
des  messes  pour  le  repos  de  son  âme  »,  40  fr.  ;  à  M.  le  Curé  de 
Coupvray,  «  pour  des  messes  et  un  souvenir  à  l’église  de  mon 
village  »,  60  fr.  ;  pour  la  Conférence  de  saint  Vincent  de  Paul, 
de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet  (paroisse  dont  relevait  Saint- 
Firmin  et  où  il  avait  touché  l’orgue),  50  fr.  ;  pour  l’Œuvre  des 
Bons  Livres  en  points  de  Mlle  Champion,  de  Metz,  5  o  fr.  ;  pour 
l’Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  5ofr.;  à  son  petit  conduc¬ 
teur,  40  fr.;  au  garçon  d’infirmerie,  30  fr.;  à  la  garde-malade 


(1)  NoL  biogr p.  24. 
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de  nuit,  30  fr.  ;  au  domestique  qui  avait  soin  de  sa  chambre,  40  fr. 

Levitte,  qui  fut  successivement  surveillant,  surveillant- 
général,  puis  censeur  des  études  à  l’Institution,  connut  Braille 
alors  que  lui-même  n’était  encore  qu’élève  voyant  dans  cet 
établissement.  Sous  le  titre  un  peu  barbare  à?  Anaglyptographie 
et  raphigraphie  de  Braille ,  il  publia  en  1880  à  la  suite  du  Congrès 
de  Paris,  une  nouvelle  édition  du  Système  de  Louis  Braille.  En 
une  phrase  qui  résume  tout  ce  que  l’on  a  pu  écrire  sur  Braille, 
voici  comment  il  caractérise  l’inventeur. 

«  La  physionomie  douce  et  calme  de  Braille  révélait  les 
aimables  qualités  dont  il  était  doué;  ses  conseils,  marqués  au 
coin  d’une  raison  pénétrante  et  droite,  étaient  recherchés;  sa 
foi  solide  et  vive,  sa  générosité  d’âme  le  portaient  au  bien;  il 
mettait  à  aider  les  malheureux  une  simplicité  et  une  délicatesse 
toute  chrétienne  (1).  » 

Nous  savons  par  Coltat  (2)  que  les  amis  de  Braille,  «  pour 
adoucir  les  rigueurs  de  la  séparation,  et  prolonger  en  quelque 
manière  son  séjour  parmi  eux  »,  firent  faire  son  portrait.  L’art 
naissant  de  la  photographie,  qu’on  appelait  alors  daguerréotypie, 
permit  de  le  reproduire  et  d’en  distribuer  des  exemplaires  «  au 
gré  de  l’amitié  ».  Le  texte  de  Coltat  ne  laisse  pas  discerner 
si  le  portrait  a  été  dessiné  du  vivant  de  Braille  ou  sur  son  lit  de 
mort.  Il  semble  pourtant  qu’il  faille  opter  pour  cette  dernière 
version.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  le  directeur  en  exercice  de 
l’Institution,  Dufau,  homme  cultivé  qui  se  souvenait  sans  doute 
qu’on  avait  procédé  ainsi  pour  Pascal,  fit  prendre  l’empreinte 
du  visage,  resté  calme  et  souriant,  de  celui  qui  avait  tant  fait 

(1)  Levitte,  Anaglyptographie  et  raphigraphie  de  Braille ,  p.  4.  Trois  autres  édi¬ 
tions  de  F Anaglyptographie  parurent  en  Braille  (1885,  1897,  1912). 

(2)  Coltat,  op.  cit p.  25. 
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pour  les  aveugles  et  qui  allait  les  quitter.  C’est  d’après  ce  précieux 
moulage  que  le  sculpteur  Jouffroy  (i)  tailla  dans  le  marbre  le 
buste  placé  dans  le  vestibule  de  l’Institution  et  inauguré  le 
25  mai  1853,  seize  mois  après  la  disparition  de  Louis  Braille. 
Une  souscription  lancée  parmi  les  élèves  et  les  professeurs  de 
l’école  avait  permis  de  couvrir  les  frais  de  cette  érection. 

Une  autre  souscription  fut  ouverte  en  1882,  en  vue  d’élever 
un  monument  à  Braille  sur  la  place  de  son  village  natal.  Elle 
produisit  5.486  fr.,  somme  assez  considérable  pour  l’époque  et 
qui  allait  permettre  au  sculpteur  Étienne  Leroux  (1836-1906)  de 
prévoir  non  seulement  un  buste,  mais  un  bas-relief  (Pl.  VIII  b).' 
Buste  et  bas-relief  furent  fondus  par  la  Maison  Siot-Decauville, 
qui  offrit  gracieusement  le  bronze.  Le  buste,  de  78  cm.  de  hau¬ 
teur,  représente  Braille  en  uniforme  de  professeur,  la  palmette  au 
revers  de  la  redingote,  le  manteau  sur  l’épaule  gauche.  Pour  les 
traits  du  visage,  Étienne  Leroux  s’inspira,  lui  aussi,  du  masque 
qu’avait  fait  prendre  Dufau;  mais  y  ajouta  «  une  expression  de 
vie  et  de  profonde  intelligence  ».  Sur  le  bas-relief,  de  94  cm.  de 
haut  et  de  90  cm.  de  base,  Braille,  vu  de  3 / 4,  la  tête  penchée  sur 
l’épaule  gauche,  guide  sur  un  alphabet  en  points  saillants  la 
main  d’un  jeune  aveugle.  Les  cheveux  de  l’inventeur  sont 
légèrement  en  désordre,  manière  de  symboliser  le  peu  d’attention 
que  tout  génie  doit  réserver  à  sa  personne  physique,  mais  qui 
ne  coïncide  pas  nécessairement  avec  la  vérité  objective.  Coltat  (2), 
en  effet,  nous  dit  que  «  son  maintien  était  mesuré  d’après  les 
règles  de  la  plus  stricte  convenance.  Il  avait  une  attention  conti- 

(1)  Il  s’agit  de  François  Jouffroy  (1806-1882),  à  qui  l’on  doit  également  la 
décoration  du  fronton  de  l’Institution,  une  statuette  de  Lamartine,  un  buste  de 
Monge,  de  Merlin,  etc. 

(2)  Op.  cft .,  p.  22. 
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nuelle  à  n’y  rien  laisser  percer  qui  fût  propre  à  le  faire  remar¬ 
quer...  ».  Le  soubassement  en  pierre  porte  cette  inscription, 
suffisamment  éloquente  dans  sa  simplicité  :  «  A  Braille,  les 
Aveugles  Reconnaissants.  » 

D’autres  hommages  posthumes  furent  réservés  à  Braille. 
Depuis  qu’en  1867  Larousse  lui  a  consacré  un  important  article  (1), 
le  mot  Braille  figure  dans  tous  les  dictionnaires  français  et  étran¬ 
gers.  En  1883,  Péphau,  alors  directeur  des  Quinze- Vingts,  donna 
le  nom  d’École  Braille  à  l’établissement  qui,  trois  ans  plus  tard, 
allait  être  pris  en  charge  par  le  département  de  la  Seine,  en  même 
temps  que,  sur  l’initiative  du  même  Péphau,  le  conseil  municipal 
de  Paris  décidait  d’appeler  rue  Louis-Braille  le  prolongement  de 
la  rue  Montempoivre,  dans  le  quartier  Picpus.  En  1883  éga¬ 
lement,  Maurice  de  La  Sizeranne  baptisa  le  premier  périodique 
français  en  points  saillants  :  Le  Louis  Braille.  Depuis,  nombreux 
sont  les  journaux  en  relief  qui,  dans  toutes  les  langues,  ont  incor¬ 
poré  ce  nom  à  leur  titre  :  La  Revue  Braille ,  The  Braille  Mail , 
Revista  Braille ,  etc.  La  prononciation  diffère,  mais  partout,  de 
par  le  monde,  qu’il  l’emploie  comme  nom  propre  ou  comme 
nom  commun  (2),  tout  aveugle  qui  a  appris  à  lire  connaît  ce  mot. 
En  1909,  l’Institution  Nationale  célébra  avec  éclat  le  centenaire 
de  la  naissance  du  plus  illustre  de  ses  élèves.  Le  19  janvier  1948, 
enfin,  l’administration  française  des  P.  T.  T.  émit  un  timbre  qui 
fit  connaître  aux  philatélistes  des  deux  hémisphères  l’effigie 
de  Braille. 


(1)  Grand  Dictionnaire  Universel  du  XIXe  s.,  par  Pierre  Larousse,  édition 
de  1867,  t.  Il,  p.  1195. 

(2)  D’après  Guilbeau  (cf.  Histoire  de  la  musicographie  Braille ,  op.  cit.,  p.  28), 
c’est  à  partir  du  Congrès  de  1878  qu’on  prit  l’habitude  de  parler  du  «  Braille  »  pour 
désigner  le  système  d’écriture  en  points  saillants  imaginé  par  Louis  Braille. 
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La  dernière  guerre  mondiale  entrava  la  réalisation  du  projet 
conçu  en  1937  de  lui  élever  un  monument  sur  la  voie  publique, 
en  plein  Paris,  dans  le  quartier  même  où  il  finit  ses  jours. 
Reprendra-t-on  ce  projet  ?  On  s’apprête  à  célébrer  avec  piété  le 
centenaire  de  la  mort  de  l’inventeur.  A  cette  occasion,  l’idée  de 
la  translation  de  ses  cendres  au  Panthéon  a  été  lancée.  Au 
Panthéon,  l’aveugle,  l’un  de  ceux  que  l’on  considérait  autrefois 
comme  des  parias  !  Apparemment,  quelle  ironie,  quelle  anti¬ 
thèse  !  Si  on  le  lui  avait  annoncé  de  son  vivant  il  aurait  souri  ou 
protesté.  Mais,  pour  les  aveugles,  Braille  est  plus  qu’un  homme  : 
il  est  un  symbole,  le  symbole  de  l’indépendance  arrachée  par 
l’un  des  leurs  à  la  plus  cruelle  des  infirmités.  Pour  un  Français, 
il  est  un  des  faisceaux  du  rayonnement  intellectuel  et  humani¬ 
taire  de  la  France.  Un  tout  proche  avenir  nous  dira  si  cela  suffit 
pour  être  rangé  parmi  les  Grands  Hommes  et  mériter  la 
Reconnaissance  de  la  Patrie. 
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A)  Façade  sud  de  l’ancien  séminaire  Saint-Firmin  aujourd’hui  dis¬ 
paru.  La  flèche  indique  la  chambre  qu’occupa  saint  Vincent  de  Paul, 
au  XVIIe  siècle.  —  B)  Page  d’un  choix  de  Contes  imprimé  en  sono- 
graphie  Barbier.  (M.  V.  FI.). 
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A)  Première  page  du  «  Procédé  »  de  Louis  Braille.  Edition 
de  1829.  —  B)  Page  16  du  «  Procédé  »  de  1829  donnant  les 
3  dernières  séries  et  les  signes  de  l’alphabet  Braille  original. 
—  C)  Pages  14  et  15  du  «  Procédé  »  de  1829  donnant  les  6  pre¬ 
mières  séries  de  l’alphabet  Braille  original.  —  D)  Réglette  Barbier. 
Chaque  fenêtre  laisse  apparaître  6  rainures. 
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A)  Pages  6  et  7  de  l’édition  de  1837  du  «  Procédé  »  donnant  la  ver¬ 
sion  définitive  de  l’alphabet  Braille.  —  B)  Pages  16  et  17  de  l’édition 
de  1837  du  «  Procédé  »  donnant  l’Oraison  dominicale  en  allemand  et 
en  anglais.  —  C)  Réglette  Barbier  modifiée  pour  l’écriture  du  Braihe 
(1826).  Chaque  fenêtre  a  été  partagée  en  deux  par  une  traverse  soudée. 
Un  sillon,  ménagé  en  bas,  compense  le  sillon  masqué. 
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A)  Page  du  Recueil  de  Cantiques  par  Gabriel  Gauthier.  1839.  Musique  en 
Braille,  paroles  en  relief  linéaire  (M.  V.  H.).  —  B)  Système  Mascaro  :  tentative 
pour  schématiser  les  lettres  ordinaires  par  des  points  empruntés  aux  combinaisons 
de  Braille  (M.  V.  H.).  —  C)  Alphabet  de  Moon,  encore  enseigné  en  Angleterre 
aux  personnes  qui  perdent  la  vue  à  un  âge  avancé  (M.  V.  H  ). 


Pl.  V 


Lettre  de  Braille  (3-12-1840) 

écrite  en  décapoints  à  l’aide  de  la  grille  imaginée  par  lui  en  1839 
(Communiquée  par  le  Dr  A.  Mell,  Vienne) 


Pl.  VI 


A 


A)  Raphigraphe  de  Foucault,  permettant  de  produire  mécaniquement 
les  combinaisons  de  points  imaginées  par  Braille  pour  représenter  les 
caractères  ordinaires  (M.  V.  H.).  —  B)  Lettre  de  Braille  à  l’abbé  Carton 
annonçant  l’invention  du  raphigraphe  et  écrite  à  l’aide  de  cet  appareil. 
(Archives  de  l’Institution  des  Aveugles  et  Sourds-Muets  de  Bruges.) 
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A)  Lettre  écrite  par  Foucault  à  l’aide  de  son  raphigraphe  (Archives  des  Quinze- V ingts).  —  B)  Page  2,  du  Tableau 
chiffré  destiné  à  faire  écrire  les  aveugles  avec  les  lettres  ordinaires.  Par  groupe,  les  chiffres  indiquent  le  numéro  d’ordre  des 
points  à  produire  sur  une  même  verticale. 


Pl.  VIII 


A)  Chapelle  de  l’Institution  nationale,  où  fut  célébré  le  service  funèbre  avant  le  transport  à  Coupvray  du  corps 
de  Louis  Braille.  —  B)  Monument  élevé  en  1887  à  la  mémoire  de  Louis  Braille,  sur  la  place  de  la  Mairie,  à  Coupvray, 
et  dû  au  ciseau  d’Etienne  Leroux. 
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HV1624  Henri,  Pierre. 

B  La  vie  et  1 ' oeuvre  de 

Louis  Braille,  Inventeur  de  1' 
alpabet  des  Aveugles. 

(1952) 
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